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IJe grands philosophes ont- prétendu que la 
vérité ne convenait guère aux hommes , puis- 
qu'elle n'avait jamais été poui* eux qu'une source 
de querelles , de haines et de divisions. On prou- 
verait bien itiieux , en suivant le même principe , 
que la musique ne convient guère a la France, puis- 
que cet art n'a jamais tenté d'y faire le moindre 
progrès sans soulever contre lui les cabales les 
plus violentes , les fureurs les plus ridicules. On 
se souvient encore de tous les troubles que sus- 
cîtèrfent parmi nous et les nouveaux systèmes de 
Rameau, et l'arrivée des bouffons de l'Italie. La 
bulle, la bulle même, sur laquelle nous n'avons 
écrit que dix mille volumes, n'a jamais donné 
lieu à des disputes aussi vives, aussi passionnées. 
L'horreur d'un janséniste pour un moliniste ne 
peut donner qu'une faible idée de celle que h 
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coin de la reine inspirait au coin du roi. Oîi êtes- 
vaus , homme de Dieu , prophète de Boehmîs- 
chroda (i), le plus aimable et le plus vrai des 
prophètes ? oîi êtes-vous , pour raconter digne- 
ment aux nations les plus lointaines l'origine et 
les suites de la grande querelle qui vient de s'eie- 
ver entre les glucltîsteè et les piccinistesi et qui 
divise aujourd'hui toutes les puissances de notre 
littérature? Charmant prophète ! je n'ai point vos 
crayons brillans^ votre sainte éloquence j je ne 
suis point inspiré comme vous : mais, pour être 
véridique , est-il toujours besoin d'être inspiré ? 
Qu'il suffise d'être le plus humble des historiens , 
le plus impartial, le plus fidèle, je le serai. 

11 y a plus de quatre ans que M. le chevalier 
Gluck jouit en paix de l'honneur suprême d'oc- 
cuper presque seul le théâtre de l'Académie 
royale de Musique. Quelques essais hasardé^ 
pour varier un peu l'uniformité de ce spectacle » 
ont eu si peu de succès, qu'on peut bien dire 
qu'ils n'ont servi qu'à orner le triomphe du nou- 
vel Orphée. Il est vrai que sa musique ayant été 
annoncée comme un nouveau genre , elle éprouva 
d'abord quelques persécutions. Cela devait être : 
on sait notre aversion naturelle pour la nouveauté, 
excepté en fait de cuisine et de modes. Cependant 
l'étoile du chevalier Gluck l'emporta bientôt sur 
tous ses ennemis. Quelque puissante que soit en- 
core de nos jours la^ecte sempiternelle des ramistes 

/i) Titre d^an petit écrit du baron de Grimm , sur rarrivéè dae 
bottiïoiu. (Note de l'Éditeur. ) 
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et des luUistes, leur cabale étonnée fléchît, ou 
garda du moins le silence. M. le bailli du RoUet 
crut en avoîr imposé au public par la beauté d*un 
poème qu'il appelait son poème , parce qu'il n'en 
avait pris que le plan au comte Algarotti , et 
que la plupart des yers , empruntés de Racine , 
se trouvaient si bien estropiés dans Fopéra , que 
Racine lui-même eut eu de la peine a les re- 
connaître. M. le chevalier Glubk s'imagina tout 
platement qu'il ne devait son succès qu'au génie 
créateur qui lui avait révélé le secret d'une musi- 
que nationale adaptée aux grands effets du théâtre , 
à reusemble de la scène, et sur-tout à Hdiome 
particulier de notre langue et de notre poésie , 
idiome sur lequel il avait acquis de profondes 
connaîissances en Bavière et en Bohême. M. Tabbé 
Ailsaud pensait tout haut comme M. le chevalier 
Gluck j mais il ne pouvait se dissimuler lui-même 
les immenses serviiîes qu il avait rendus et a sa 
patrie et a son ami par la clarté de ses Comment 
laites sur la musique d^Iphigénie, et nommé* 
ment sur le sublime d« sa Théorie des ejfféi^ 
mer^eilleutjc de V Anapeste et du ChœurvirginaL 
Grâce aux taleng de M, Gluck et de ses pr6- 
neur$,la direction de TOpéra prospérait. Si là 
musique purement iralienne conservait encore 
ses partisans, ils étaient en petit nombre, et né 
gémissaient qu'en secret sur des succès trop écla^ 
tans , pour ne pas reculer de plusieurs années le 
^ogrès de ce goût qu'ils osent appeler exclusif 
Vement le bon goût, en musique. — « Savez-vouà, 



4 CORRESPONDANCE LITTERAIRE , 

dîsaîent-ils tout bas, pourquoi les opéra du che- 
valier Gluck ont fait tant de fortune en France ? 
c'est qu'à Texceplion de deux ou trois airs qui 
sont dans la forme italienne ^ et quelques récita- 
tifs d un caractère absolument barbare , sa mu- 
sique est de la musique française, aussi française 
qu'il s'en soit jamais fait , mais d'un chant moins 
naturel que Lulli et moins pur que Rameau ; 
c'est que le chevalier Gluck a sacrifié toutes les 
ressources et toutes les beautés de son art à l'effet 
théâtral, ce qui devait plaire* infiniment a ime 
nation qui ne se connaîtra peut-être jamais en 
mélo<^ie 9 mais qui a le goût le plus exquis pour 
tout ce qui tient aux convenances dramatiques. 
Pour juger si nous , avons raison , suivez , à la 
première représentation d'un opéra quelconque, 
ou tragique ou comique, le parterre, les loges, 
l'amphithéâtre, comme vous voudrez j observez 
le jugement du plus grand nombre des specta- 
teurs , vous verrez que leur critique ou leur éloge 
portera toujours sur telle ou telle scène, tel ou 
tel endroit du poème ; et sur la musique , vous 
n'entendrez jamais que des lieux communs , les 
propos du monde les plus vagues. Cjthère assié- 
gée n'eut aucun succès , parce qiie le drame parut 
froid et d'un mauvais ton. Si Alceste manqua 
tomber le premier jour, c'est à la gaucherie du 
poème et sur-tout a la platitude du dénouement 
qu'il fallut s'en prendre : oh le rendit un peu 
moins ridicule , l'ouvrage fut aux nues. Et voila 
comme nous aimons la musique en France. » 
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Telle était la disposition des esprits lorsque 
M. Piccini vint k Paris sous la protection de 
M, l'ambassadeur de Naples. Il y avait été pré- 
cédé depuis long-temps par la réputation la plus 
justenîent méritée. Le succès de sa Bonne Fille , 
quelque mal que la pièce eût été parodiée, et 
quelque médiocre qu'en fût l'exécution , celui de 
tous les opéra du sieur Grétry , qui s'était glorifié 
jusqu'alors d'être son élève, tous les morceaux 
de sa composition qu'on avait entendus avec 
transport au Concert des Amateurs et au Con- 
cert Spirituel; que de raisons pour être prévenu 
en sa faveur ! Son arrivée fut annoncée avec éclat ; 
nos plus célèbres artistes , nos plus grands vir- 
tuoses, a l'exception cependant du sieur Grétry , 
s'empressèrent a lui rendre hommage; et les co- 
médiens italiens ayant donné une reprise de la 
Bonne Fille ^ le public demanda l'auteur à grands 
cris , et le reçut avec des acclamations multi- 
pliées. C'est alors que le parti des gluckistes fré- 
mit , et que celui des Sacchini , des Piccini , des 
Traëtta , reprît un peu courage. 

On sut que notre auguste souveraine , qui s'in- 
téresse au progrès de tous les arts, qui daigne 
elle-même en cultiver plusieurs, et qui les pro- 
tège tous comme une branche précieuse du bon- 
heur public; on sut que notre auguste souveraine 
désirait de fixer M, Piccini en France ; on sut 
que l'Opéra lui avait fait un traitement assez con- 
sidérable ; on sut aussi que M. Marmontel avait 
arrangé plusieurs poèmes de QuinauU, pour les 
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rendre plus susceptibles et de la forme et de lex- 
pressîoro musicale; qu'il en avait confié un au 
sieur Piccini , et qu'ils traraillaient tous les jours 
ensemble. Que de circonstances réunies pour 
exciter les plus vives alarmes ! *— < C'est donc 
une nouvelle révolutîoti qu'on nous prépare ! 
Quelle tyrannie ! Vouloir 6ans cesse varier nos 
plaisirs ! Est-ce qu'on peuKcbanger de système en 
musique comme en politique? À peine nous étions* 
nous accoutumés , disaient les uns , a cette musique 
nouvelle , qui du moins se £&it presque aussi bien 
^entendre que celle de nos pères , qu'il faudra en- 
core y renoncer ! A peine , disaient les autres , 
avioDS-nous formé le goût de la nation , qu'on 
veut la replonger dans la barbarie. Nous étions 
parvenus à lui inspirer le grand goût, ne voilk-t-il 
pas qu'on veut lui donner celui des colifichets , 
de tous ces ornemens frivoles dont l'Italie même 
est dégoûtée ! Est-ce pour flatter l'oreille qu'on 
fait de la musique? C'est pour peindre les pas- 
sions dans toute leur énergie , c'est pour déchi- 
rer lame , élever le courage , accoutumer les sens 
aui impressions les plus pénibles , former des 
citoyens ^ des héros , etc. , etc. Réunissons , Mes- 
sieurs, tous nos efforts pour détourner le fléau 
qui menace et lé chevalier Gluck et la républiqtke 
entière* »i 

En conséquence, les pamphlets, les sarcasmea, 
lei^ petites lettres anonymes volent de toutes parts. 
Le Courrier de T Europe ^ la Gazette du Soir ^ 
toiis les journaux )i en prodiguant sana cesse au 



MAI 1777. 7 

chevalier Gluek Içs éloges les plus excessifs y sè- 
ment avec adresse les préventioBs les plus capa- 
bles de nuire aux succès de Piccini. On ne l'at- 
taque point ouvertement, mais on lâche en secret 
de détruire toutes les opinions qui pourraient lui 
être favorables. Loin de s'engager dans de longues 
discussions , on se contente de laisser échapper 
quelques mots en passant; une plaisanterie, un 
trait malin suffit. Le ridicule qu'on ne peut jeter 
sur le compositeur, on cherche a le répandre sur 
le poëte qui s'est associé avec lui. 

M. Marmontel s'avise de dire à une repré- 
sentation d'Alceste , que ce vers sublime , 

Par son accent m'arrache et déchire le cœur, 

tout sublime qu'il est, lui arrache les oreilles. On 
imprime ce qu'il a dit dans la Feuille du Soir , 
mais on ajoute : —Son voisin transporté par le 
sublime de ce passage et la manière dont il était 
rendu, lui répliqua : •• Ah ! Monsieur,, quelle 
fortune, si c'est pour vous en donner d'autres! » 
.— Le prétendu voisin était M. labbé Arnaud. 
Débuter dans une querelle de musique par se 
.prendre par les oreilles, cela semble assez natu- 
rel ; mais deux confrèi^es , deux membres de 
l'Académie française, deux encyclopédistes 1 O 
philosophie , quel scandale ! M. Marmontel vou- 
lut bien mépriser cette première insulte. Il ne 
répondit pas davantage à une lettre du chevalier 
Gluck , revue et corrigée par M. le bailli du 
RoUet , quoiqu'il y fût traité sans ménagement ,, 
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et qu'où eût eu l'indiscrétion de.&ire courir la 
lettre dans tout Paris, pour l'insérer ensuite dans 
le Courrier de V Europe. Mais un trait dont il se 
trouva formellement blessé, parce qu'il y crut 
voir l'intention la plus déterminée de nuire à son 
ami Piccini, c'est la plaisanterie qui parut quel- 
ques semaines après dans cette même Feuille du 
Soir y destinée a jouer le plus grand rôle dans ces 
illustres querelles. La voici : — Savez-vous , dit 
hier quelqu'un a l'amphithéâtre de l'Opéra, que le 
chevalier Gluck arrive incessamment avec la 
musique d'Armide et de Roland dans son porte* 
feuille?— -De Roland? dit un de ses voisins j mais 
M. Piccini travaille actuellement à le mettre en 
mu sique. — Eh bi en , répliqua l'autre, tant m ieux^ 
nous aurons un Orlando et un Orlandino. ^ 

Il faudrait avoir le génie même du chantre 
d'Orlando, du moins tout .le talent de celui 
d'Orlandino , pour peindre au naturel le ressen- 
timent, l'indignation, la cblère que cette mau- 
vaise plaisanterie excita dans l'ame de M. Mar- 
montel, les suites funestes de ce premier mou- 
vement , et les malheurs qui pourront en résulter 
encore et pour la musique et pour la philosophie. 
Ce misérable jeu de mots d'Orlando et d'Orfan- 
dino est la première étincelle qui embrasa toute 
notre atmosphère littéraire , et le destin qui tient 
dans ses mains le cœur des sages comme celui 
des rois , peut seul prévoir le terme oii s'arrêtera 
ce grand incendie. 

Il j avait déjà quelques jours que la feuille de 
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discorde avait paru, et que le plus grand nombre 
des lecteurs Tavait oubliée, lorsque M. Mar- 
montel , qui venait seulement d'en être instruit , 
déclara dans une assemblée de vingt personnes 
chez M. de Vaines , l'ancien commis des finances , 
qu'il n'y avait qu'un — (ce n'est pas notre faute 
si l'Académie adopte aujourd'hui des expressions 
que nous n'aurions jamais osé répéter sans une 
autorité aussi respectable — ) , qu'il n y avait 
qu'un gueux, un maraud, qui pût s'être permis 
un sarcasme aussi méchant , aussi infâme. L'in- 
térêt avec lequel M. S. . . osa le défendre, ne 
laissa aucun doute k M. Marmontel sur le véri- 
table auteur de cette ingénieuse plaisanterie. 
Tout le monde l'attribuait à l'abbé Arnaud. 
M. ]>;Iarmontel vit bien qu'il fallait être de l'avis 
de tout le monde; mais les épithètes qu'il venait 
de choisir pour caractériser un de ses confrères 
lui parurent toujours les plus propres et les plus 
conveiiables du monde. La scène fut aussi vive 
qu'on peut l'imaginer. ^ 

Depuis ce moment fatal la discorde s'est em- 
parée de tous les esprits , elle a jeté le trouble 
dans nbs académies, dans nos cafés, dans toutes 
nos sociétés littéraires. Les gens qui se cher- 
chaient le plus se fuient ; les dîners même , qui 
conciliaient si heureusement toutes sortes d'es- 
prits et de caractères, ne respirent plus que la 
contrainte et la défiance; les bureaux d'esprit 
les plus brillans, les plus nombreux jadis, à 
présent sont à moitié déserts. Où ne demande 
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plus, ^t-il janséniste, est-il moliniste, philo* 
sophe ou dévot ? On demande , est-il gluckîste 
ou pîccînîste*? Et la réponse k cette question 
décide toutes les autres. 

Le parti gluck a pour lui Tenthousiasme clo- 
quent de M. 1 abbé Arnaud , l'esprit adroit de 
M. Suard, Timpertînence du bailli du RoUet, et 
sur toutes choses un bruit d'orchestre qui doit 
nécessairement avoir le dessus dans toutes les 
disputes du monde , et qui doit l'emporter plus 
sûrement encore au tribunal dont les juges sont 
accusés , comme on sait , depuis Icoig - temps , 
d'avoir l'ouïe fort dure. 

Le parti picciniste n'a guère pour lui que de 
bonnes raisons , de la musique enchanteresse , 
i^iâis une musique qui ne sera peut-être exécutée 
ni entendue, le suffrage de quelques artistes dé- 
sintéressés , et le zèle de' M. Marmontel , zèle 
dont l'ardeur est infatigable , mais dont la con- 
duite est souvent plus franche qu'adroite. 
^ Aux brochures qu'on a déjà faites ancienne- 
ment en faveur de M. Gluck il faut encore 
ajouter les Lettres de r anonyme de f^aiigirard^ 
insérées dans la Gazette du Soir. Il y règne un 
persiflage plein de finesse et de goût ; on les at- 
tribue à M. Suard , et l'on dit qu'étant le plus 
considérable de ses ouvrages , il aurait grand 
tort de le désavouer. 

Le seul écrit qui ait encore paru en faveur de 
M. Piccini est de M. Marmontel ; il est intitulé : 
Essai sur les révolutions de la musique en 
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France. Il n'y- a que les chefs du parti gluck 
qui n'en aient pas admiré la sagesse et la mode* 
ration. Cet écrit n'a point d'autre objet cpie celui 
de prouver que les savantes déclamations de ces 
messieut^s , leurs spéculations profondes, et quel- 
quefois assez obscures, ne doivent pas nous em- 
pêcher d outrir la carrière a 1 émulation des ta- 
lens. On jugera de l'équité de M. Marmontel 
par le morceau suivant, qui offre pour ainsi dire 
le résultat de toute sa brochure. 
; « M. Gluck , dit'il , a été bien accueilli des 
Français , et il a mérité de l'être. Il a d(mné à la 
déclamation musicale plus de rapidité, de force 
et d'énergie; et en exagérant l'expressicxi , il la 
du moins sauvée d'un excès par l'excès contraire; 
il a su tirer de grands effets de Tharmonie , il a 
obligé nos acteurs à chanter en mesure , engagé 
les chœurs dans l'action et lié la danse avec la 
scène; enfin son genre est comme un ordre 
composite , où le goût allemand domine , mais 
oii est impliquée la manière de concilier les ca- 
ractères de 1 opéra français et de la musique ita^ 
lienne. Donnons'^ lui des rivaux dignes de l'égaler 
dans la partie oii il se distingue , et dignes de le 
surpasser dans celle oit il n'excelle pas. Qu'il se 
soutienne , s'il le peut , pai* la force de son 
orchestre et par la véhémence de sa déclamation ;, 
que ses concurrens se signalent par une musique 
aussi passionnée et plus touchante que la sienne ^ 
par une harmonie aussi expressive, mais plus 
pure et plus transparente j et que la nation , après 
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avoir balancé à loisir le caractère de deux mu- 
siques et les effets qu'elles auront produits, se 
consulte et juge elle-même la grande affaire de 
ses plaisirs. 

Quelque équitable que soit l'écrit de M. Mar- 
montel,il n'a servi qu'à irriter le parti de ses 
antagoniste^. On n'a pas cessé depuis de le har- 
celer dans toutes les feuilles qui sont à la dispo 
sition de ces messieurs; c'est une légîon de 
lutins déchaînée après lui et qui semble avoir juré 
de le faire mourir a coups d'épingles. Les oisifs 
s'en amusent , la malignité jouit , et les sages dé- 
plorent en secret le scandale auquel la philoso- 
phie s'expose. On nous reprochait , disent les 
Garasse, les Riballier, on nous reprochait notre 
intolérance, et il s'agissait des plus saintes vé- 
rités ; voyez ces messieurs comme ils se persé- 
cutent , comme ils se déchirent entr eux pour 
les opinions du monde les plus frivoles ! Est-ce 
que l'objet de leurs disputes est moins obscur 
que nos mystères? leurs commentaires sont-ils 
plus lumineux que les nôtres? Qu'on vienne 
nous dire encore , après cela , qu'il est possible 
d'avoir des opinions différentes et de se sup- 
porter avec indulgence ! Qu'on vienne nous dire 
que l'homme n'est pas essentiellement mé- 
chant, etc Voilà ce qu'on fait dire aux en- 
nemis de la philosophie, et voilà ce qui afflige 
profondément les bonnes âmes. , 
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Eï»icRAMME par M. de RhuUère. 

Est-ce Glouck, est*ce Pîccini 
Que doit couronner Poljnmie ? 
Ce Marmontel toujours honni , 
Sans rien connaître en harmonie, 
Dit qu'il en parle de génie , 
Et tient déjà pour l'Aosouie. 
Arnaud tient pour la Germanie, 
En défendant son ami Glouck. 
Il prétend qu'aux jeux olympiques 
Il l'eu* emporté de cent piques ; 
Et quand on disputait un bouc , 
Qu'^lceste , IphigérUe , Orphée, 
, Auraient eo chacun un trophée. 
Donc entre Glouck et Piccini 
Tout le Parnasse est désuni. 
L'un soutient ce que l'autre nie. 
Et Clio veut battre Uranie. 
Pour moi , qui crains tonte manie , 
Plus irrésolu que Babouc , 
N'épousant Piccini ni Glouck, 
Je n'y connais rien -y ergo Glouck. 

L'Affiche de M. Vahbé Arnaud^ de V Académie 
française y par son confrère M. MarmonteL 

Arnaud le métaphoriseur. 

De mots ampoulés grand diseur, 

Fait savoir à tous qu'en peinture , 

Eu musique, en littérature, « ^ 

Il s'établit dogmatiseur. 

Réviseur et préconiseur ; 

Qu'exprès , pour régenter le monde , 

11. est venu de Carpentras; 

Qq'on prend ici pour du ^tras 
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Son érudition profonde 9 
Mais. que de sa docte faconde 
liC cheyalier Gluck fait grand cas. 
Des talens j^uré pédagogue y 
Il ne fait rien y mais 'A sait tout; 
Et l'on peut dite qu'en fait de goût 
Il égale au moins Glmsologne. 
Personne encor, depnis Ronsu'd» 
N'a comme lui possédé l'art 
De l'emphase et de l'hyperbole* 
Il vendra son orviélan^ 
Au bas du pont, quai de l'Éeole, 
A l'enseigne du Charlatan, 



Autre Épigrammb de M. Mannontel sur Vabbé 
Arnaud. 

Je feral^ .^.^ j'ai dessein de faire ; ..•• 
J'aurais fait si ) 'avais voulu. ...« 
Je ne sais pourquoi je diffère* 
Mais enfin j'}' suis résolu. 
Fais donc , et v07on$ ceUe affaire;; 
Courage ! Eh quoi ! te voilà pris I 
Ton feu^ s'éteint , la peur te gagne ! 
Accouche, et qu'enfin la montagne 
Enfante au moins une souris. 



LETTRE^e Tabbé Galiani à madame d^Epinay. 
( Lettre qui nous ^ été con&ée $ous le sceau 
du secret. ) 

Savez-vous, ma chère Dame , qae j'ai travaillé 
avec le ministre Sambucca sur les affîatires du roi , 
c'est-a-dîre , de ma nouyelle commission; que je 
suis excédé d'ali&ireif^ d'ennuis, de diableries? 
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Maïs ce que vous ne savez pas, c'est que j'ai été 
faire une petite course a Salerne , et que dans la 
voiture, ne sachant (jue faire de mieux, j'ai fait 
lin livre. 11 est fait et parfait, puisque j'en ai fait 
les titres des chapitres. Vous n'avez qu'à les rem- 
plir, ce qui est très-aisé, puisqu'ils se remplissent 
d'eux-mêmes. L'idée de faire cet ouvrage m'est 
venue d'après une lecture de Grotius (ah ! quel 
déraisonnenr ! ) qu'il a fallu que je fisse. Voilà 
donc mon livre, que je ne communique qu'à 
vous , sauf à le montrer à la seule chaise de 
paille (i). 

JDe V instinct et des habitudes de V homme, ou 
prindpes du droit de nature et des gens.— 
Hinc omne principium hue refer exitum« 
Ij>ndrBS , i']^']. 

Avant-propos. 

De l'instinct de la faim. 

De l'instinct de l'amour. 

De l'instinct de la jalQusie , un àes principes 
des guerres. 

De l'instinct de la vengeance , autre principe 
des guerres. 

De l'instinct et de l'exercice , de l'adresse et 
de la force, troisième principe des guerres et des 
jeux guerriers. 

De l'instinct de la pudeur, principe de la dé- 
cence et de la politesse. 

(i) M. de Grim. Nom de coterie. 
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De l'instinct de crédulité , principe de la fausse 
médecine et de la fausse religion. 

De l'instinct de frayeur, autre principe de la 
fausse religion. 

De l'instinct de l'amour paternel. 

De l'instinct de l'amour filial. Recherches s'il 
existe naturellement dans l'I^omme. 

De Tinstinct au changement et à la liberté ^ 
principe des expatriations et de la population.de 
la terre. 

Liv. IL Du droit des gens. 

De l'habitude du local , principe du droit de 
propriété. 

De l'habitude pour la même femme, principe 
des devoirs conjugaux. 

De l'habitude à la subordination , principe de 
l'autorité paternelle et de toutes 4es formes des 
gouvememens. 

De l'habitude à la confiance , principe des de- 
voirs sociaux et des traités. 

De l'habitude à la méfiance, principe de l'in- 
fraction des traités et des guerres. 

De l'habitude au dol et à la fraude, principe 
des nations barbares. 

De l'habitude à l'esclavage. 

Liv.III. Des lois civiles ^primitives et générales. 

J'oubliais que vous pouvez montrer aussi cela 
au philosophe (i). Veut-il se charger de remplir 

(i] V. Diderot. 
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le ilmc des chapitres? Vous m'avez affligé par 
les JX)uvelles du baron d'Holback j un gOutleux 
qui s avise d être néphrétique fait trembler. Faites-^ 
le voyager àms les pays chauds. Adieu. 

Les grands hommes n'ont point de pré]i2|;és« 
On vient de publier la f^ie de JJesrues , exécut# 
à Paris , en place de Grève , le 6 mai. 

Cette petite brochure est de M. Bacujard d'Ar- 
naud , secrétaire d'ambassade , auteur du Comlc 
de Comminge^ de Fajrel, de Mérinvai, çt du re- 
cueil volumineux des Epreuves au Sentîmeni^etç. 
Le fait est certain ; pourquoi Je sîçur Baculard 
voudrait-il désavouer un ouvragje qui paraît être 
tout-à-fait dans son genre ? Qu'il ait la forme de^ 
livres de la Bibliothèque Bleue ou non , qu'im- 
porte ? TSe sait-on pas que la moitié de celte bi- 
bliothèque est du père Bougeant, du gpave his- 
torieni de la Paix de Westphalie? U pubiiadt 
régulièrement tous les quinze jours sa petite his- 
torielle, et le prompt débit de cette espèce dç 
marchandise payait ses confitures et son café. 

Il y a peu de criminels qmi ayent occupé plu> 
vivement l'attention du public que ce malheureux 
Desrue6 ; osx peut dir^ aussi qu'il en est peu donl 
la conduite ait aawoncé une ame pluis ferme €^ 
plus tranquillement féroce^ Le parojet de s ap- 
proprier une terre de cent mille fi^aocs sans e^ 
payer un son est d'ucie hardiesse assvirén^js^t 
Irès-rare, sm'- tout dans un simple particulier qui 
n'était ni procureur n^ homme d'affaires; et les 

4- ^ 
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combinaisons qui devaient assurer le succès d'une 
«entreprise si étrange , qui l'auraient fait réussir 
infailliblement sans unesuite de hasards que toute 
la sagacité humaine ne pouvait ni prévoir ni pré- 
venir, décèlent peut-être autant de profondeur 
que de scélératesse et d'atrocité. Il n'y a que l'hy- 
pocrisie de Tartuffe ou de Cromwel qui puisse 
être comparée à celle de Desrues dans toutes les 
circonstances de son crime , pendant tout le cours 
de son procès et jusqu'au dernier moment de sa 
vie. Nous ne répéterons point ici ce qui a en été 
dit dans les papiers publics , et nommément dans 
l'arrêt de sa condamnation, plus circonstancié 
que ne l'a jamais été aucun arrêt de celte nature, 
nous nous bornerons à quelques traits qui le ca- 
ractérisent plus particulièrement , et que M. d'Ar- 
naud a recueillis avec soin. 

Ce misérable est natif de Chartres en Beauce, 
il doit le jour à une famille honnête , connue 
depuis long -temps dans le commerce. Il sem- 
blait que les deux sexes voulussent également le 
rejeter de leur classe, car dans sa tendre jeu- 
nesse il avait été élevé comme une fille; des 
remèdes quon lui administra lui procurèrent à la 
douzième année le caractère distinctif du sexe 
masculin. Pline et Montaigne citent des exemples 
du même phénomène, et l'on peut croire au 
miracle depuis qu'on a observé ce qui peut don- 
ner lieu, dans les constitutions faibles, à cette 
•métamorphose apparente. 

Si l'xmTeùt avoir une idée de Desrues, il faut 
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$e représenter une petite stature, un visage pâle , 
délicat et maigre, le rire^ disait une femme de 
beaucoup d'esprit , d'une bête carnassière , la per- 
^ fidie même sur sa bouche , en un mot , tout ce 
qui annonce un fourbe qui, convaincu de la fai- 
blesse de ses organes , et craignant d exposer sa 
vie en commettant le crime k main armée , a 
recours à rartifice et à la trahison. Ses traits, peu 
prononcés , ne se faisaient point d'abord remar- 
quer^ mais ses yeux ronds, creux et perçans, 
trahissaient en quelque sorte toute la perversité 
de son ame. 

Ce monstre était âgé de trente -deux ou 
trente-trois ans ; il dormait peu ; il a^eait toujours 
entre ses mains V Imitation de Jésus-Christ et 
d'autres livres de piété. Quelquefois il jouait aux 
cartes avec les gardes qui le veillaient; mais ce 
qui ne saurait trop exciter 1 etonnement et l'indi- 
gnation, il montrait le front calme de l'inno- 
cence , nul nuage , nul emportement , modéré 
dans «es moindres expressions , exhalant sans 
cesse une ame qui paraissait pure et irrépro- 
chable, se remettant k" l'équité de la Providence 
et des juges , du succès de son affaire , disant tou- 
jours t< que les magistrats réhabiliteraient son 
« honneur comme on avait réhabilité celui de 
If Calas... » Lorsqu'il fut au parlement, il regar- 
dait le peuple avec cette tranquillité qui annonce 
la vertu même... Ses réponses au magistrat, 
Jorsqu il monta a l'hôtel- de-ville, ont été pleines 
de sens et de vigueur. Son entrevue avec sa 
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femme est le chef-d œuvre de sa scéléfale^e} 
c'eat là q^'il ^ déptoyé toate s^ tr^quille audace 
et reiF<^^ ^I^Otti 4q m^, imposture , en pressant 
^ cett^ maU^ure^s^ l^â exhortatioDS les plus pa<* 
thétiqu^ ) ^Q lui secçmis^mdaiit rédncation de 
$es exifas^, içn F^^sip^vit dp $a résîgiiatioa, et en 
persi^tan^ toujours k soutenir qiï'il n'avait em* 
poispnné m mad^uipi^ de La Motte ni son fik. 
Cependant le juge. Lç confondait, laccablait dq 
preuves yraiineiit péf eni{>toires y Desrues ne se 
déçonçertak KPiAt* Pressé par la vérité, qui en 
quelque sorte l'hiveslissait de toiijbes parts et 
iffi lui laissait aîUGupe is$u($ poui^ se sanver de 
V^vidfçncç^ U, slécrie : plions , parions^ Il marche 
à Véd90&i^.4 ?v,eç c^tte sécurité doat aufait pa 
9'aFmer un sa^e oppirime , ou un chrétien , Tame 
remplie d|9 sgintes espérances. Abandonné aux 
m^m^ de ^exécuteur 9 il Fà aidé à lui oter ses ha* 
i^ i c'est liiÂ-même qui s'est étendu sur ^ la croix 
4^ $j^i9Lt- Andi^; il a embrassé afifectueus^ement 
fç^ cQufesseur, il a baisé-plusieurs fois le crucifix, 
et s'est liviré à la mort sans le moindre signe de 
çra^e et d'emportenau^nl. 

Le: p^ple a été si tauché die oes apparences 
4<^ v^rtu et de piété, qnJke lejç cendves de ce naons- 

jte ont été recueillies le lendemain c(Hnme des 
rçliques précjieuses« Pour dissipev Filliusion qu'a- 
vait pu f^re une bjpocrisieaus&l constante, aussi 

4ét0Çininée, ons'ebl empressé de publieples vêla- 
^ons les plus détaillées de toutes les^ circonstances 
4^ ^ viie eft de Ma prooès* Il egt remarquâMeque 
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la fameuse Brinvilliers eut aussi llicmneur de 
passer pour saiûle. «< Elle étioutâ Son arrêt, dît 
madame deSév igné , sans frayeur et sans faiblesse... 
Elle monta seule et nu-pieds sur 1 échelle et sur 
réchafaad. Le leMettiain ob cberchaît itA o& , 
parce qu*(M cirtjyâit qu'elle était saiiile. ^ 

On a fait vingt portraits de Desrnes, et toutet 
les différentes scènes de soti crime et dé son pAp- 
eeé ont été gravées âVec tttié èxéctitilde iner^eil- 
km. Petadâttt qtiîinïe jôul*s cm h'à ^ù autre cbôsé 
û\mlè^ iaati^h&É^ d'eétâtiDpèkëtàU clàiïi dëfoutéHf 
teèfuesw 
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Le Romax de mon oncle , conte , par M. d'Hele , 
auteur du Jugement de Midas* 

D'Orville débuta dans lé monde par se doûner 
des ridicules : il n'aimait ni le jeu , ni le vin , ni les 
chevaux de course, ni les filles d'opéra j cepen- 
dant son éducation s'était faite à Paris, et il avait 
^u pour instituteur un abbé 5 mais, comme vous 
savez , la nature ne se corrîge pas. Les disposi- 
tions naturelles de d'Orville s étaient accrues par 
la lecttire des romans; il y avait puisé des sentî- 
mens si contraires à la morale du jour, et il se 
donnait si peu de peine pour les cacher , que ses 
meilleurs amis le regardaient comme un franc 
original. C'est dommage , disait-on , ce garçon a 
de l'esprit , de la figure , mais il ne fera jamais 
rien. Aussi n'avait-il envie de rien faire, excepté 
son bonheur. Pour y parvenir , il n'était , selon 
lui y qu'un moyen, d'aimer et d'être aimé, mais 
aimé comme on l'est dans un roman. Un mariage 
d'ambition et même de convenance paraissait à 
ses yeux un esclavage insupportable , et sur ce 
point il. poussait l'extravagance aussi loin que 
ÏEinile du citoyen de Genève. Uonele de d'Or- 
ville, M. Rondon, qui n'était qu'un citoyen de 
Paris, gémissait des travers de son neveu et de 
ion héritier. Il voulait a toute force le marier avec 
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madame de Faveutioe » jeune veuve fort riche et 
d'une famille distinguée : il avait beau le vouloir, 
la répugnance de d'Orville était insurmontable. 
— Epargnez-vous, mon cher oncle , disait-il , des 
soins superflus, et laissez-moi de grâce celui de 
moQ propre établissement : je ne veux pas de 
votre belle veuve, et même je vous déclare que 
c est la dernière femme à qui je donnerais ma 
main. — Mais tu ne l'as pas vue. — Ni ne veux 
la voir. G)mment ! pour m'avoir aperçu dans je 
ne sais quel lieu public , celte femme se décide ^ 
s'adresse a vous, et me demande en mariage,, 
conome elle demanderait une pièce d'étoffe chez 
Buffault ! Quel amour , quelle délicatesse ! — Mais, 
si tu savais combien elle est belle, combien elle 
est aimable I — Eh ! que ne l'épousez-vous donc 
vous-même? j'y consens. — Oui , mais elle n'y 
consentirait pas; malhei^reusement elle préfère 
vingt-cinq ans a cinquante , sans quoi je te ré^ 
pQnds que la chose serait déjà faite,. et j'aurais le 
double plaisir de te punir et de faire mon bon- 
heur- — Et celui de voa amis. — D'orville ! d'Or- 
ville ! respecte madame de Faventine , ou nouS'- 
nous brouillerons tout-àrfait. —• Mon oncle, du 
respect tant qju'il vous plaira , mais point de ma- 
riage.. " , 

Le bonhomme Rondon se mordait les lèvres ^ 
tordait le cordon. de sa canne, murmurait entre 
ses dents les mots d'expérience , d'autorité , d'ex- 
hérédationj mais rien ne pouvait vaincre Fopiniâr 
treté du neveu. Le refu& de A'Orville ne venait 
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paa «iTiîqU€tiient du «ysièiTie romanesque qti^îï 
s'était fait j il aimait , ou du moins il croyait aîraer , 
ce qui revient au même. Il avait rencontré au bal 
de rOpéra un masqtft; dont Tespint lui avait paru 
si délicat, si fin, si opposé aux Keu^ communs , 
auK propoe insipides qui régnent dans ces fîtes 
nocturnes , qu'il se crut l'homme du m<mde le 
plus heureux en dlitenant un rendez-vous pour 
le bai procham. L'inconnue s'y rendit sans même 
M faire attendre, toujours masquée jttsqu'aux 
dents, mais toujours aimable, spirituelle, inté- 
ressante. Les entreliens se renouvelèrent tant que 
le carnaval dura; et quoiqu'on persistât constam- 
ment a conserver W masque ( ce qui est regardé 
par les Savans comme un maufafs signe ) , le plus 
pli pied et ta plus belle main du monde faisaient 
tfugurer favorablement du reste. D'Orville , qui 
avait de Timagination, épris de tout ce qu'on lui 
laissait voir, devint aisément amoureux de ce 
qu'on" s'obstinait a lui cacher. Ce fut au milieu de 
son ivresse que son oncle vint Ini proposer l'al- 
liance de madame de Faventine, et qu'il essuya un 
reftis dont il était loin de démêler la véritable 
cause. Enfin la saison des rendez-vous allait s'é- 
couler sans que d'Orville eût pu savoir le nom ou 
la demeure de sa chère inconnue ; pour s'en ins- 
truire il ne lui restait plus que le dernier 1^1. Il s'y 
rendit à minuit précis , déterminé à tout entre- 
prendre , prières , pleurs , et même espionnage ; 
mais Finconnue ne s'y trouva point. Accablé de 
douleur et de dépit , d'Orville sort le dernier 
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Àa bàl et M rend che2 lui; k peine est-il rentré 
<}n'il reçoit encore la visite de «oii oncle. Noù- 
Telles propositions de la part de la jeune veuve, 
nouveaux refus dç celle de d'Orville. Que naou 
sort est bizarre ! se disait*-il k lui-même , une 
femme qui ne ma jamais parlé s'obstine a vouloir 
m'épouser , et moi jé m obstine k aimer une femme 
que je n ai jamais vue ! On dirait qu elles se sont 
doané le mot pour me faire enrager, l'une par son 
silence , l'autre par ses importunités. Soit qu'il eût 
deviné juste ou non , les deux dames continuè- 
rent k tenir la même conduite ; et le pauvre d'Or- 
ville, après avoir attendu vainement des nouvelles 
de son inconnue pendant trois semaines entières , 
prit le parti de se délivrer au moins des persécu** 
tions de son oncle en s éloignant de Paris. Il avait 
cbmmuniqué son projet k un de ses amis, qui lui 
prêta une maison k deux lieues de la ville : ce fut 
la que d'Orville se réfugia, sans autre compagnie 
que celle de La Fleur son valet de chambre. 

Un jour qu'il se promenait dans le bois voisin , 
il aperçut deux paysannes assises sous un arbre ; 
la propreté et même l'élégance de leur ajustement 
villageois fhippa d'abord ses regards. L'une tenait 
un livre qu'elle paraissait lire avec intérêt ;*raulre, 
les coudes appuyés sur les genoux et le visage 
penché sur ses mains , était dans Fattitude d une 
personne qui écoute ; la blancheur de ses mains 
rappelait k d'Orville celles de son înèonnue. Ciel ? 
disait-il, que serait-ce si le visage y répondait ! 
Cette exclamation interrompt la lecture. Ma sœur ! 
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Babet ! levez-vous, v'ià du monde 1 Babet se 

relève toute coufuse , et découvre des attrait» 
d'une grâce, d'une naïveté dont le pinceau dè^ 
Greuze pourrait seul donner l'idée. Quelle décou- 
verte pour une imagination romanesque ! Tant 
de beauté , et dans un bois î comment y résister? 
d Orville n'en eut pas même envie. Enchanté 
d'une aventure si conforme à son caractère , il 
cède sans effort au penchant qui l'entraîne, w Qui 
que vous soyez, dit-il aux deux villageoises , ne 
vous alarmez pas de ma présence. Je ne viens 
point troubler votre solitude ni vos plaisirs în- 
nocens , mais de grâce souffrez que je les par- 
tage, et soye; sûres que je n'abuserai pas de votre 
confiance. » Ce discours n'était pas brillant ,. mais 
il fut prononcé d'un ton si timide qu il fit effet ,♦ 
car en amour la timidité est toujours persuasive, 
Babet et sa compagne , rassurées peu - a t peu r 
consentent à reprendre leurs places sur l'herbe „ 
et Iheureux d'Orville obtient la permission de s as- 
seoir auprès d'elles. 11 veut les engager à continuer 
leur lecture^ mais Nicole, car c'est ainsi que se* 
nomme la moins jeune des paysannes, préfère 
la conversation. D'Orville apprend qu'elle est 
veuve du fermier de la terre dont son ami est 
seigneur ; qu'elle y demeure avec sa cousine 
Babet; que cette pauvre Babet, quoiqu'âgée de 
près de dix-huit ans , n'avait pu trouver encore un 
mari qui lui convînt j qu'à la vérité Babet est un 
peu difficile , qu'elle voudrait un prétendu comme 
on en trouve dans le$ livres d'histoire j mais dame ! 
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tout le mcmde n'a pas ce bonheur*là. < Ta Tau- 
ras, Babetr disait tout bas d'Omlle, si ton cœur 
peut repondre au mien, a Nicole allait continuer 
un discours qui ne pouvait qu'être intéressant 
puisque Babet en était le sujéft , lorsque la nuit 
vint l'avertir qu'il fallait se retirer; mais elle pro- 
mît de se retrouver , avec sa cousine , au même 
endroit le lendemain au soir. D'Orville , rentré 
chez lui , se livre a toutes jies idées qu'une pareille 
aventure pQuvait Éaire naître dans un esprit ro- 
manesque. La Fleur est chargé de se rendre de 
grand mâtin auprès des deux cousines pour 
s'informer de leur santé, pour s'instruire de leur 
manière de vivre, et sur-tout pour chercher k 
démêler si Babet n'a pas quelque inclination se- 
crète. Le valet habile remplit sa commission au. 
gré de son maître, et revient avec le rapport le' 
plus satisfaisant. Le soir enfin arrive , et les deux 
villageoises reparaissent au même endroit, La 
Fleur donne le bras k Nicole ; d'Orville profite 
de l'exemple , et donne le sien a Babet. La pro- 
menade- est longue sans être fatigante ; d'Orville 
parle d'amour c^t ob l'écoute. Le lendemain cet 
entretien se répète , et , quiiique répété , devient 
encore plus intéressant ; de jour en jour l'amour 
fait des progrès nouveaux , et hsimi enfin pro- 
nonce l'aveu qui met le comble au bonheur de 
son amant. Sur cet aveu touchant , d'Orville se 
décide sans hésiter à braver tous les préjugés de 
la naissance et de la $)rtune , et à suivre aveu-, 
glément tous les sentimens de son cœur. Il volje 
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au ctîâteau pont dotmet Vùvàte à La FléUr' SU 
ftire lés préparalife d'un* fête chatnpêtré , àîi 
Yatmnt et î'hymeii doîtetit 'j^sîdéf , lôt'é^uë lé 
bruît d'utie Voilute se frft èmtéwdte Aàéê là côiii-r 
^'efel isotte oftcl*. « Té Voili éûfife rétttmvé ! dît 1« 
bafthortime en sêf jélaïit dâtts un fotttôuiL QtlilW* 
fc^Ott aîd^i s5è8 pafené, déi^ aîtttt ^ sa lAàiti'èsé^^ 
pcJof nHer d'enterrer dàWs tiû bdiê ? J'àî apprit 
11è^ fredâtllfei ., tè* àtïiotïrettes âù bôl ie l'OpëM. --* 
eortifnew! ïAoïl ottclé , Vou^ daVèK.*.. ^ Je 8âî« 
fm\t ; rrtâis Va, je le î>àrdoôtié. -Apf tfeiïdè qwe k 
ôlmrmànte inconintté dotit ta es si ëpFis fl'egt 
âfefre que madame de FaVétttifle. *^Ciell Wtaîl^ 
il possible? -^ OM tm-^pOssible, et pôtir t'«fi 
côti vaincre lu vâS rappreodre de 4a bcwrchéi car 
elle arrite avec rttd. **^ Qïfiiitieilt ! felksarâitîci ? 
T^o/i, Jamais, jatiiaîs je fie pourtai la roit. Sa* 
éliez , ttïoîi oticle ^ tout ttimi roalheuf , « c'en 
est Hii d'aimeif et d'êtfé aimré j fai formé uh 
ôauteau lien , je renonce a Ik fortutiè, a«x gràctë , 
k l'esprit, j épouse là candeut*, lin^énuilé^ la 
hëùiiîé ; ïiion pàrû ml pris, et rieli tie iauiwt 
Af'eo détourner : aiiïsi |fâT grâce, par pitié, itodcr 
èhév oncle, évit^a k niâdaiiïe ie Ftfvtfetine i«âé 
humiliation q» elle a si peu méritée. -^ Prièrea 
nititiles! tn k verras « ta lui parleras, et tu lui 
apprendras toi-même ^ si tti en as le eoura^e...^ 
Mais la voici. -^ A teê mot* la p0rt4 s'&ttvPéy 
ftiiidame de Faventini pafàitt et éftxeï éêt l'étôfi- 
nèjiïent dé l'heureiix d'Orville ^ lorsqu'il féCdfiftaîl 
«a elle su cbarmaûté tiikgeoisé l Pétiéti^é d'àmùat 
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et de joie, il se précipite k ses g^OKmx. Quoi ! 
lui dit-il , c'est ifoap , c'est vous ^ c'est vous, ma- 
dame ! vous 9 mon aimable incoimue ! vous ma 
chère Babet I Quel nom £kut-il enfin que je vous 
donne ? — Le Votre ,^ Ivii dit^^Ue en le relevant. 

M. le marquis dq YiUçttç ay^Urt fait remettre 
par une main ipco»nue un rouleau de cinquante 
louis à M. DeliUe*de-SaUe pendant qu'il était ren- 
fermé au Chatelet pour cause d'incrédulité, ce 
bienfait avait paru $1 louable au nouveau martyr, 
qu'il s'était avisé d'e^ Cigiire:lvôn;qyeur i M- Necker, 
mais le plus gratiHllfmeAt du ipoioode. Mieux 
informé depui^., il a adressé FépiÉrci suivante à 
60Q bienfaiteur : 

C'est cfonc toi , généreux Villeltc , 
Qui par fa. maia la plu$ di^çrçte 
Fis couler l'oi: d^nç m^ prison , 
Quand Tocljçusç intplérancQ 
Sur moi (distillait son poison ^ 
Dégradait jusqu'à jx\ql consla^ce^ 
Et me vouait à l'indigence^ 
Ne pouvait troubjler ^^a raisQn^ 
Long-temps de ce. trait in^gnA.^ip3(f? 
Je soupçonnai l'ame sublime 
JD'un Aristide ou dNnt Platon j 
J)/l^ ïOA^recberclie t^mj§rair«.. 
Au sein mém^ du ministère^ 
J'osai remercier Caton. 
Ma yertu te &isà!t injure ; ' 
C^t}tii»i'él^eéQmi<m 
^i.mHie liMiiaiB knxa bhfsnrt. 
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• Non au portique de Zenon , 
Mais dans le boudoir d'Épicure. 
On me yantait de toutes parts 
L'aménité de ton commerce , 
Ton goût éclairé pour les arts ^ 
Mais sur de frivoles brocards 
Je t'ai cru l'ame un peu perverse. 
• Je te voyais avec cbagrin , 
I>ans tes bals à la musulmane y 
Au milieu d'un folâtre essaim^^ 
Donnant la pomme à ta sultane , 
Et confondant av^ dessein 
Les tableaux rians de l'Albane 
Avec les jeux de PArétin. 
Je te jugeai par la surface , 
Et je me trompai lourdement ; 
Tu nous parais un Lowelace 
Par ton esprit plein d*agrément j 
Mais tu n'as pas son cœur de glace.' 
Ne sors point de ton élément ; 
Que tes écrits pleins d'atticisme 
Au public servent d'aliment ^ 
Sois le fléau du fanatisme^ 
Mais ne le combats que gaîmeut. 
Sur-tout pèse dans tes balances 
Les feux follets des jouissances 
Et les plaisirs du sentiment. 



On a donné , le samedi i a , la première repré* 
sentation de Gabrielle de /^erg;^, tragédie de 
feu M. de Belloy. Noiis ne reprendrons point ici 
l'analise de cette pièce , imprimée depuis sept ou 
huit ans, elle. est assez connue } nous nous bor* 
nerons simplement à rendre compte deTimpres- 
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sion que louvrage a faite au théâtre , impression 
assez rare pour mériter d'être remarquée. Les 
trois premiers actes ont paru réussir assez uni- 
versellement. Le rôle de Gabrielle , quoiqu'un peu 
monotone, touche, attache; celui de Fayel excite 
une compassion profonde : Raoul, plus faible- 
ment dessiné, intéresse assez peu par lui-même j 
mais il est aimé de Gabriellç , et les situations 
que cet amour fait naître sont vraiment drama- 
tiques. Quoiqu'il y ait de beaux détails au qua- 
trième acte , l'ensemble en est froid , et ce n'est 
qu'à la dernière scène que l'action cesse de lan- 
guir. Tout l'acte est fondé sur le retour de Goucy , 
qui échappe , contre toute vraisemblance , aux 
recherches de Fayel, expose une seconde fois 
Gabrielle au plus grand des dangers , et la rend 
gratuitement complice de sa propre impru- 
dence. Mais une femme qui , dans les mêmes 
circonstances , victime de la même passion , 
n'eut pas eu la moindre faute, le plus léger 
tort à se reprocher, aurait inspiré bien plus 
d'intérêt. Si ce n'est pas sans raison qu'on s'est 
plaint et de la langueur, et de l'inutilité, et du 
défaut de convenance de ce quatrième acte , 
est-ce sans fondement qu'on a trouvé que l'effet 
terrible de la catastrophe du cinquième passait 
de beaucoup les limites oii doit s'arrêter lart 
du théâtre ? Ce qu'il y avait de certain , c'est 
qu'on n'avait point encore vu, du moins sur la 
$cène française, une impression pareille à celle 
que produisit le moment où Gabrielle ,. décou- 
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vrant la coupe fatale où elle croit trourer le poi- 
son qui doit terminer ses tristes jours, y voit I9 
cœur sanglant de Raoul. Au aiême instant la 
salle retentit d applaudissemens et de huées , djç 
cris d^admiration et de cris d'horreur; plusieurs 
femmes $ évanouirent, quelques-unes tombèrent 
en convulsion. Cependant a la seconde et à la 
troisième représentation il y eut encore pkis de 
monde et même plus de femmes qu'à la première. 
Tous les journaux, toutes les feuilles du jour 
semblent avoir conspiré contre le succès de l'ou- 
vrage ,* et jamais spectacle n'attira plus de foule , ' 
quoique dans celte saison les nouveautés les plus 
intéressantes soient moins suivies que dans au- 
cune autre. 

Beaucoup de gens sont persuadés que le dé- 
nouement de Gabrielle n'eût paru aux yeux de 
tout le mondé qu'une atrocité dégoûtante , si Ton 
ne nous avait pas accoutun>és depuis quelques 
années^ a ces spectacles d'horreur, en profaoaat 
le théâtre, consacré aux chefs-d'œuvre de Cor- 
neille et de Racine, par l'imitation sacrilège de 
tant de productions monstrueuses du théâtre an- 
glais» Nous ne disputerons point avec ces naes- 
sieurs , nous les prierons seulement de vouloir 
bien nous dire, sans se fâcher, en quoi l'idée 
d^un vase qui renferme un cœur sanglant, mais 
dont les yeux du spectateur ne peuvent rien voir , 
est plus horrible que la coupe d'Atrée , la tête 
encore fumante du fils 'd'Agave , les yeux d'Œ- 
dipe arrachés et dégouttans de sang, le réveil 
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d^Hèrcule au milieu de ses enfaûs égorgés, etc. 
Toutes ces horreurs , cependiant , ne sont point du 
théâtre anglais , elles appartiennent au nôtrfe bu 
a celui des Sophocles et des Ëuripides, que nos 
plus grands maîtres se sont fait gloire d'imiter. Jt 
me frouveràis fort malheureux sans doute de 
ne plus éprouver au spectacle d'autres impres- 
sions quecelles^uef éprouvai envoyantG^z^W^/Ze/ 
ce n'est point lé genre de tragédie <jue j'aimerai 
le mieux, ce ne sera jamais la pièce que je dési- 
rerai le plus de voir, peut-être même ne la re- 
verrai-je de ma vie ; mais le talent que l'auteur a 
déployé dans cet ouvrage n'en est pas moins ad- 
mirable a mes yeiix. Je sais que la conduite de 
cette tragédie n'est pas sans défaut, je convîetid 
que l'auteur y prend quelquefois la place de ses 
personnages et disserte leurs passions au lieu de 
les sentir; je conviens que le sfyle en est très- 
inégal , plein de négligence et d'enflure ; niais je 
ne puis m'empêcher d'y reconnaître l'empreinte 
d'un génie vraiment tragique , une conceptiDÎi 
simple et sublime , les plus grandes difficultés du 
sujet surmontées avec beaucoup d'adresse, un 
caractère très-intéressant ^ des situations du plu$ 
grand effet, et même quelques vers, en petit 
nombre k la vérité ,* que Racine lui-même fl'eûl 
pas désavoués,' tels que ceux-ci : * '^* ^ ^^> 

Un doux saisissement vient calmer ma douleur; ^ 

Toi qui ne m'entends pluà , hélas ! des notre enfance ,' 
C'est ainsi que l'amour m'annonçait ta présence^ -«•' • ^ c. 
Mes jours , si vous m'aimiex ^ seraient fuxà et irwicpûUes ; 

4. ' " "3 
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Hélas ! qu'aux cceurs heureux les yertus sont ^ciles I-*' 

Que de doux souvenirs dont le charme suprême 

A qui n'est plus heureux \tient lieu du honheur même f 

Peut-être ne fallait^il pmnt traiter lesiijet.de 
Gabrielhi ce qui peut attendrir dans une ro- 
mance, transporté sur la scène, devient peut- 
être tin spectacle trop cruel, trop déchirant j 
mais je doute qu il soit possible de présenter ce 
sujet avec plus d'art que ne Ta fait M. de Belloy j 
je doute même que l'on puisse adoucir davantage 
le trait le plus terrible sans le dénaturer entiè- 
rement. Il en a conservé sans doute toute l'hor- 
reur, mais il y a mêlé tout le pathétique, tout 
l'attendrissement dont la situation pouvait être 
susceptible. Le caractère de Fayel, révoltant 
dans l'histoire, excite dans la tragédie encore 
plus de pitié que d'effroi; sa vengeance est atroce , 
mais les circonstances qui la préparent lui don- 
nent les motifs les plus apparens. L'idée d'ofifrir 
à Gabrielle le cœur de son amant ne vient pas 
de lui, c'est Concy lui-même qui lui a suggérée , 
ç'i&st d'un gage inventé par l'amour le plus tendre 
que sa jalousie a fait l'instrument du plus affreux 
supplice. Ces deux sentimens rapprochés l'un de 
l'autre produisent une impression mêlée d'hort 
reur et de tendresse, d'indignation et de pitié ^ 
et ce n'est qu'en mêlant ainsi ces deux sentimens 
qu'on pouvait entreprendre de sauver ce que le 
sujet en lui-même offre de plus révoltant à l'ima- 
gination. 
:: Le rôle, de Fayel a été joué par le sieur de La 
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Rire avec beaucoup de chaleur et toute l'intel- 
ligence qu'on peut attendre de son âge; mais ce 
rôle, pour être rendu dans toute son énergie, 
avait besoin de tout le talent, de toute l'ame, de 
toute l'expérience du sublime acteur à qui nous 
devons l'idée d'Orosmane et de Gengis-Kan. 
Madame Vestris n'a pas été également 6^- 
brielle de Vergy dans tous les momens de son 
rôle, l'un des plus difficiles quil y ait peut-être 
au théâtre; mais dans la dernière scène elle a 
porté l'illusion au dernier degré : ses regards en 
découvrant la coupe , les sanglots qui lui échap- 
pent, l'image de la mort qui se répand sur tous 
ses traits, toute cette pantomime est d'une vérité 
déchirante et suffirait seule pour nous donner la 
plus haute idée et de la sensibilité de son ame et 
de la supériorité de son talent. Quel dommage 
que sa voix ne soit pas plus flexible et se refuse 
trop souvent a la vérité des nuances qu'elle 
voudrait exprimer et que son ame discerne avec 
tant de justesse et de profondeur I 

Le jugement du public ne parait pas encore 
fixé sur. le mérite de Cràbrielle } il me semble 
cependant que ceux qui en jugent avec le moins 
de prévention s!accordent assez généralement à 
regarder celte pièce comme le meilleur ouvrage 
de M. de Belloy. Ah ! quelle tragédie si M. de 
Voltaire ou Racine l'eût écrite] 



Emelinde f qu'on vient de remettre' sut le 
théâtre de l'Académie royale de Musique, à eu 

3. 
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beaucoup plus de succès a cette reprisé que dand 
sa nouveauté. Le spectacle du premier acte est 
plein d'action et de mouvement : il y a dans les 
autres des vers qui, pour être de Poinsinet, et 
pour avoir été corrigés par M. Sedaine , n'en sont 
pas moins beaux ; mais la marche en est plus pé^ 
nible et plus embrouillée. Philidor a fait dans la 
musique de cet opéra plusieurs changemens heu- 
reux^ Il faut convenir cependant que son récitatif 
jxy a pas gagné beaucoup. Aussi sauvage , aussi 
barbare que celui du chevalier Gluck, il est moins 
rapide et sur-tout moins expressif. On en est dé- 
donmiagé par la beauté des chœurs , quoiqu'un 
peu bruyans et surchargés de notes ; par le pathé- 
tique de quelques duo , et par plusieurs airs de la 
facture la plus brillante et de l'expression la plus 
noble. Je ne connais aucun morceau de musique* 
théâtrale qui fasse plus d'efifet que le superbemo-' 
nologue d'Ërnelinde , ' 

Où suls-jè? Quel épais nuage 
Me dérobé l'éclat des cîeux ? 

et le magnifique ehœur du premier acte , 

Jurons sur no$ glaîyes sauglans , etc. 

M. Gluck à{t,gu€ cet opéra est une montre ri- 
chement montée , garnie des pierres les plus pré- 
cieuses^ mais dont le mouvement intérieur tîç 
a;aut rifin. On a commencé les répétitions de son 
Arnfide. 
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. On a publié , sous le nom du baron de *** , 
chambellan de Sa Majesté llmpératrice-Reine , 
des Mémoires philosophiques ^^^ec cette épigra- 
phe : Sed hochabes quia odlstifacta Nicolaita-^ 
rum quœ et ego odi. Apoc. , ch. 2. Cet ouvrage 
est orné de quelques gravures à la manière noire. 
Celle du frontispice représente la Religion qui dé- 
couvre une çâv<eme> et la Vérité qui y porte le 
flambeau ; des hiasques tombés couvrent, la. terre , 
des hommes se détournent en fermant les yeux v 
et se dérobent à la lumière de la Vérité. 

Le prétendu<:hambellan de l'Impératrice-Reine 
est M. l'abbé de Crillon, et son prétendu roman 
philosophique est un pamphlet contre les philo- 
sophes', oïL l'on ne dédaigne point de se servir de 
leurs propres armes pour les combattre, ce qui 
n'est peutrêtre pas trop chrétien; et ce qui Test 
sûrement encore moins , c'est l'intention inani-* 
feste de leur nuire au'Ueu de chercher a les con- 
vertir. Oni^sttppose que l'auteur de ces Mémoires 
est, un jeune baron allemand qui , ayant été élevé 
par un précepteur français philosophe , c'est-à- 
dire athée , arrive à Paris plein d'enthousiasme 
pour 1^ philosophie nK>deme , brûle du désir de 
connaUre personnellement les idoles de son admi- 
ratiou, les recherche avec beaucoup d'empresse- 
ment, a l'honneur d'être initié dans tous leurs 
mystères ,, et finit par être pleinement désabusé 
de toutes les préventions qu'il avait eues en faveur 
d'une secte .si dangereuse. Il rencontre d'abord 
ua des che& du parti dans un café j: il le retrouva 
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à la promenade; il est introduit par lui danspla* 
sieurs bureaux d'esprit , et nomméttient chez uile 
femme qui se charge en passant d'achever son 
éducation ; il est admis aux diners philosophi- 
ques ; il assiste à une assemblée solennelle où 
1 on délibère sur tous les intérêts du corps en- 
cyclopédique ; cette assemblée , qui n'eut ja- 
mais lieu que dans la tête de M. l'abbé de Gril- 
lon, on la gratifie du beau nom de saturnales ; 
et tout cela prouve que les philosophes sont 
une peste d'étal, et que tous leurs efforts ten- 
dent a miner les fondemens du trône et de 
l'autel. 

Quelque violentes que soient lés accusations 
intentées par l'auteur contre les philosophes , il 
faut lui rendre justice, il y a une sorte de modé- 
ration dans les moyens qu'il propose pour les 
détruire. 11 veut qu'on leur accorde une tolérance 
presqu'entière j qu'on leur laisse la liberté d*écrire 
tout ce qu'ils vaudront; qu'on les oblige seule- 
ment a se nommer a la tête de leurs écrits , et 
que tous ceux qui auront déshonoré leur plume 
par des ouvrages contraires aux mœurs, à la reli- 
gion, au gouvernement , soient simplement ex- 
clus de tous les honneurs et de toutes les récom- 
penses littéraires ; qu'on les couvre de ridicule , 
ce qui est la chose du monde la plus aisée ; et si 
l'on n'y réussit pas, qu'on les eùferme aux Petites- 
Maisons , ce qui nous parait à nous beaucoup 
plus commode et beaucoup plus facile. Voilà 
toul. La seule objection qu'on pourrait faire à 
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M. l'abbé de Grillon, c'est qu'il n'y a rien de neuf 
dans son projet; que tous les moyens qu'il indique 
ont été mis eu usage , et que l'Encyclopédie 
subsiste encore. 

Quelque faible que soit le livre de AL le chani«- 
bellan, il a fait une sorte de. sensation. Serait-ce 
parce qu'il a paru sous une forme un peu plus 
adroite que la plupart des ouvrages de ce genre? 
Serait-ce parce qu'il est mieux écrit, parce 
qu'il tient même un peu de ce ton qui a si bien 
réussi à la doctrine qu'on se propose de rendre 
odieuse ? Tout cela peut y avoir contribué ; mais 
la meilleure raison de lespèce de faveur qu'il a 
pu mériter , c'est sans doute la décadence très- 
sensible du crédit philosophique. Ce siècle sera 
toujours un siècle de génie et dfJpmièfe ; mais 
on ne peut se dissimuler que là plfflosophie et les 
philosophes n'aient perdu beaucoup dans l'c^i- 
nion publique depuis quelque temps , soit que 
ces messieurs aient compromis 4ans plusieurs 
circonstances leur protectioaetjleui* dignité, qu'ils 
se soient avilis eux-mêmes pair des intrigues et 
des querelles scandaleuses, ^'ite aient tradhi im^ 
prudemment des principes qu'il fallait cacher ^ ou. 
que leur empire , comme tous les autres , ait subi 
les vicissitudes natiftrelles du tem{is et de la xnode.. 
he désordre et l'anarchie qui ont régné dans ce 
parti depuis la «nort de madémbiselte de Lespi*- 
nasse et depuis la paralysie de madame Geofiria ^ 
prouve combien la sagesse dé leur gouvernement 
avait prévenu de maux, oombien elle avait 
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dissipé d'orages, et stir-tout combien elle avait 
sauvé de ridicules. Jamais, sous leur respectable 
administration , nous n'eussions vu toutes les scènes' 
auxquelles la guerre de la musique a dcHiné lieu; 
jamais. 

Ce qui pourrait bien avoir nui plus sérieuse- 
ment encore k la considération de nos philoso- 
phes, c'est la publication du Système de la Na- 
ture^ sans compter que cet ouvrage a révolté le 
plus grand nombre des lecteurs , qu'il a déplu k 
beaucoup d'autres qui ont été fâchés de voir 
qu'on prodiguait un secret qu'ils voulaient gar- 
der pour eux et pour leurs amis ; il y a eu le grand 
încon-^énient de rendre toutes les recherches rela- 
tives a cet objet parfaitement insipides , parfai- 
tement indifi^ÉMBûtes. Que dire après le Sjrstème 
de la Nature \i qui ne paraisse tout simple et par 
conséquent très -plat? Le moyen d'être encore 
neuf, piquant , hardi ! Rien n'est plus embarras- 
gant. Quelque opinion qu'on puisse avoir sur le 
bien ou le mal que cet ouvrage a pu faire k l'hu- 
manité , il parait évident qu'il a gâté k tout jamais 
le métier de philosophe. C'est un charlatan qui 
dit son secret ; il se ruine lui-même et ses con- 
frères avec lui. D'ailleurs cet excès d'audace a 
donné k toute la secte un caractère dont beau- 
coup d'honnêtes gens craignent de porter l'affiche, 
et par-lk même il a jeté dans le parti un germe de 
division très-pernicieux aux intérêts du corps. Il 
y a peu d'hommiés qui ne soient ravis d'être comp- 
tés dans la classe de9 esprits £[)rts^ des esprits qui 



JUILLET 1777. 4l 

pensent librement; mais tout le monde n'a pas le 
courage de passer pour athée. Il est résulté delà 
<{ue beaucoup de gens confondus sous la même 
catégorie, et qui formaient ainsi un parti très- 
puissant, se sont divisés et ont fait bande à part* 
En faut-il davantage pour affaiblir la puissance 
la mieux établie? Ainsi fut renversé l'empire du 
fanatisme et de la superstition ; ainsi tombera ce- 
lui de la philosophie moderne, et le monde n'en 
suiyra pas moins sa marche accoutumée. • : 



Épigràmme sur les Gazons liouveïlement établis 
dans la cour du Louvre^ aux portes de 
V Académie. 

Desfa^iom de la muse fiiftiiçâîs6> 
. D' AngiyiUi^r rend le sorjt assuré ; 
Devanjt leur porte il a fait mettre un pré 
Où désormais Us peuvent paître à Taise. 



; On Tient de donner au, théâtre de la Coniédie 
Italienne deux opéra qui n'ont guère eu plus de 
succès l'un que l'autre, ErnestiheetlMureite^he 
premiern'a vécu qu'un jour ; si l'autre s'est traîné^ 
jusqu'à la cinquième ou sixièitie représentation , 
ce n'est pas sans beaucot^p die .peines ; on l'a tenu, 
pour mort.dès le premier jour. 
Les paroles à^Ernestinesont de M; de Là dos, 
V cÀpitaine d'artillerie, connu par une certaine 
Epitre à Margot qui fit quelque bruit sous le 
règne de madame la comtesse du Barri j elles ont 
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été retouchées par M* Desfonfaines , auteur de 
V Aveugle dft Palmire^ du Mage^ etc. La mu* 
^que est de M. de Sôînt-George, jeune Améri* 
cain plein de talens^ le plus habile tireur d'armes^ 
qu'il y ait en France, et Tûn des coryphées du 
Concert des Amateurs. 

Le sujet de ce malheureux drame est tire 
du joli roman de madame Riccoboni, intitulé 
Ernestine. On ne pouvait guère choisir un sujet 
plus agréable, on ne pouvait guère le défigurer 
d une manière plus maussade. ]\Iessieurs de La Clos 
et Desfontaines ont jugé que le fond de ce sujets 
plus intéressant que comique, avait besoin d'être 
égayé par un épisode; ils y ont ajouté un rôle de 
valet, qui est le chef-d'œuvre de la pktitttde et 
du mauvais goût. Le talent de Pergolèse même 
n'aurait pu soutenir un pareil ouvrage , et la 
composition de M. dé Saint -George, quoique 
ingénieuse et savante , a paru manquer souvent 
d'effet. On y a trouvé de la grâce , de la finesse , 
mais peu de caractèreypeu de variété, peu d'idées 
nouvelles. 

Lctarette est prise du conte de M. Marmontel , 
connti isoùs le. même titré. Les paroles sont d'im 
soldât; la musique de M. Méreaux, à qui nous 
sommes redevables du jSe/our^ tendresse y de 
la Ressource comique et de plusieurs oratoires 
exécutés au Concert Spirituel. 

Toute rindustrie du soldat auteur s'est bornée 
a estropier le conte, k eh prendre le commence- 
ment et la fin et à eb oter le milieu. Un jeune 
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seigneur, dans l'opéra comme dans le ccmie, 
cherche a séduire la fille d'un pauvre labourenr , 
mais c'est un projet qu'il est loin d'exécutfr. Gela 
n'empêche pas que le père , instruit de l'amour du 
jeune homme, ne lui répète exactement toutes les 
belles choses que lui Mt dire M. Marmontel , et 
sur l'enlèvement , et sur ses suites, et sur la justice 
qu'il se doit a lui-même. Ce grand pathétique '^ 
quelque déplacé qu'il puisse être, n'ayant ni le 
même intérêt, ni le même motif que dans le 
conte , a fait le plus grand plaisir au parterre ; 
on a battu des mains, on a demandé l'auteur a 
plusieurs reprises, et Ion ne s'est calmé qu'après 
avoir appris de M. Suin qu'il était k son.régimenL 
A là bonne heure. Puisse-t-il y faire plus de for-» 
tune qu'au Parnasse ! , 



Un R. P. Griffet, auteur de quelques homélies, 
vient de nous faire présent d'un ouvrage de sa 
composition : Mémoires pour semtr à r Histoire 
de Louis^ dauphin de France^ more à Fontai- 
nebleau le ao décembre i765,;<w'ê^ Un Traité 
de la connaissance des hommes $ /ait par ses 
ordres en ij5S^ 2 vol. in- 12. 

On nous apprend dans un avertissement suivi 
d'une Lettre de feu madame la Pauphine ^ datée 
de Versailles, le 1 5 mars 1 766 , que ces Mémoires 
ont été composés sur ceux que cette auguste prin- 
cesse avait envoyés à l'auteur, et qu'ils forent 
rédigés pour elle* U parait singulier qu'on «it 
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altèndu jusqiï'à ce moment pour les faire pa- 
rfiître. . . , 

^ La partie la plus intéressante die ces Mémoire» 
est le récit de la dernière maladie du Dauphin et 
de sa mort. Tout le reste semble tendre unique- 
mjentà justifier. ce prince dû goét cju'on aurait pu 
lui soupçQuner pour la philosophie, d'après 
1 éloge de M; Thomas, éloge <{ui paraît être en 
effet moins un ouvrage historique qu'un traité sur 
leduCation des princes. 

• S'il est t^ut simple que l'uniaittâché de faire de 
sop hérofe wx philosophe, onne dcHt pas être sur- 
.pris que 1-smtre ait voulu eu faire un saint, et ne 
.peut-on prêtre l'un et l'autre. eu même temps ? 
.Tqut ce ^ iious afflige daiis l'ouvrage du P. Grîf- 
fet, c'est Faffectation singulière avec laquelk 
il ne cesse de parler du respect que le prince 
avait pour "les prêtres, et de l'affection plus 
«sîngulièiie encore avec laquelle il croit devoir 
-l'excuser sur le^déàir qu'il leut de connaître: per- 
sonnelleiniént Montesquieu. M. l'abbé Proyart 
nest plusétoquent eucore sur cet article dans Tour 
vragé qui vieiit de paraître presque en niême 
temps que çdùi du P. Griffet, et qui est inti- 
tulé : Vie du Dauphin\ père de Louis XVI ^ 
iëcràé sur lès Mémoires delà cour^ présentée 
au toi et à la famille royale par M. Vahbé 
'^Proyart. • 

' • Ces deUîx ouvrages ne rappellent pas beaucoup 
ide faits qui itoporteut a ITiistoire de ce siècle , 
«Sais 09 y pit^t recueillir quelques anecdotes 
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intéressantes sur le carâclèf e d'un prince qui 
s était fait une grande idée de l'étendue de ses 
devoirs, et qui désirait avec ardeur de faire un 
jour la félicité des peuples sur lesquels il devait 
régner. 

La partie historique de l'ouvragé du P. GrîfFet 
est donc lisible, souvent même sa narration 
attache par le naturel et par la simplicité de son 
style ^ mais nous ne pouvons pas en dire autant 
de son Traité de la connaissance des hommes. 
Le seul homme que ce lourd traité puisse ap- 
prendre à connaître, c'est Fauteur lui-même, et 
cette connaissance ne dédommage pas de tout 
l'ennui qu elle coûte. Des lieux communs di- 
visés et subdivisés à Tinfini de la manière du 
monde la plus pénible et la moins propre a 
donner une seule idée juste , voilà en deux mots 
l'analise de ce chef-d'œuvre. Il serait dur cepen- 
dant de lui disputer l'éloge que lui donna le Dau- 
phin après en avoir lu le plan : « Je vous donne 
une peine de chien ; Dieu veuille vous en re- 
compenser ! etc. » 

On peut pardonner au P. GrifFet l'humeur 
qu'il témoigne dans cet ouvrage contre les philo- 
sophes , il est difficile d'aimer des gens a qui l'on 
ressemble si peu ; mais nous ne lui pardonnons 
pas avec la même^ indulgence la sortie qu'il fait 
contre les femmes. « Les femmes, dit-il , ont 
l'imagination si vive , le raisonnement si court 
et si superficiel, que leur jugement ne saurait 
être d'un grand poids, à moins qu'il ne soit 
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question de décider Sur la forme et la couleur des 
ajustemens et des parures. » Tout cela nous a 
paru révoltant et beaucoup moins ingénieux que 
le mot de M. l'ambassadeur de Naples; il prétend 
^ue les femmes de Paris n'aiment que delà têto 
€t ne pensent que du cœur. 
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Dk tous les discours qui ont concouru pour le 
prix de l'Académie , celui qui ne lui a point été 
envoyé , celui qui n'a point été vendu publique* 
ment, qui ne Ta pas même été sous le manteau > 
et dont on s est contenté de distribuer une cen* 
taine d'exemplaires aux portes , est le seul qui ait 
fait une grande sensation* Ce discours est inti- 
tulé : Éloge historique de Michel de VHospital, 
chancelier de France^ avec cette épigraphe : Ce 
n'est point aux esclaves à louer les grands 
hommes. Quelque soin que l'auteur de cet ou- 
vrage eût pu prendre pour garder un anonyme 
impénétrable , il est impossible d^y méconnaître 
et l'ame et le style de l'honmie qui s'est déjà peint 
lui-même avec tant d'énergie et dans le Connec- 
table de Bourbon y tX d^s Y Eloge du maréchal 
de Catinaty et dans le Discours préliminaire dç 
la Tactique^ Tout ce que nous coimaissons de 
M. de Guibert porte l'empreinte du même génie» 
de la force et de la hauteur , beaucoup de négli- 
gences et d'inégalités, mais je ne sais quelle am* 
bition, quelle chaleur de caractère qui intéresse 
parce qu elle tient à des sentimens de vertu, parce 
qu'elle n'a rien de factice. L'illusion qui L'élève k 
ses propres yeux est de bonne foi et Tentraine 
toujours vers de grands objets; ses erreurs même 
axmonceat un princi{>eaûUiejet»spectablè. Quoi^ 
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que ce siècle ait produit beaucoup d'ouvrage^ 
infiniment hardis, peut-être n'en est -il aucun 
qui le soit avec plus de naïveté , ou comme on 
dirait en anglais , Tf^ith so rnuch cartness. Une 
simple analise en donnerait une idée trop im- 
portante. 

« La difficulté réelle (de ce sujet) , dit l'auteur , 
est celle qui résulte de l'impossibilité décrire 
réloge de l'Hospital avec la liberté et la vérité 
qu'il exigerait. En effet, quand les statuts de 
l'Académie imposent la nécessité de soumettre 
les ouvrages destinés au concours à la censure 
de la Sorbonne ; quand on a vu cette même Sor- 
bonne se déchaîner contre quelques lieux com- 
muns de tolérance répandus dans Bélisàire et 
dans un éloge de Fénélon , comment permet- 
trait-elle de louer un homme qui ptetrla toujours 
le langage de la philosophie et de la raison dans le 
conseil des rois , qui préserva la France des hor- 
reurs de rinquisition , qui voulut soulager le 
peuple en diminuant les richesses du, clergé , qui 
jugea toujours la religion en homme d'état, c'est- 
à-dire comme une partie de législation nécessaire 
à maintenir, mais que le Gouvernement doit 
accommoder au plus grand bonheur des hommes ; 
qui de là pencha toujours secrètement vers le 
calvinisme , parce qu'il le trouvait plus ami de la 
liberté, de l'industrie et de l'humanité? Com- 
ment ensuite, sans tomber continuellement dans 
des allusions et des parallèles involontaires, louer 
im ministre qui ne se laissa jamais amollir par la 
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toiTuptîon et gouverner par l'intriguej qui con- 
serva dans sa place toute rintégrilé de sa vertu et 
de son caractère; qui, placé auprès d'un jeune 
j*oi, fit tout ce qu'il put pour l'éclairer et poui* 
l'arracher aux ipoçurs empoisonnées de sa çourj 
qui fut > en un mot, plulôtle ministre de sa nation 
que celui du trône, etc. 

\ <f Plaignons l'Académie de ne pas pouvoir ad- 
mettre d'ouvrages d'un toa plus mâle et plus 
hal*di« Telle est sa constitution, telles sont les 
/^haines dont Richelieu^ l'investit à sa naissance. 
Eh ! qui sait si cet adroit tyran ne calcula pas , en la 
créant ^ que cette institution mettait à jamais la 
plus' grande partie des gens de lettres sous la dis* 
cipline du Gouvernement > que dès ce moment 
jaloux de parvenir aux places qu'elle offrait , et 
eàsuite voulant jouir en paix du frivole honneuf 
d'y être assis > il ne sortirait plus de leur plume 
rien de grand, rien de fort, rien de libre? Il est 
^permis 4e prêter cette vue profonde a un homme 
qui sut cpmbiner avec tant d'art tous les ressorts 
du despotisme; et s'il l'eut, il faut convenir quelle 
a été bien parfaitement remplie. » 

Après cet exofde, M. de Guibert nous repré- 
sente le chancelier de THospital comme un de ces 
exemples que le sort semble prpduire de temps 
en temps pour abaisser l'orgueil des hommes fiers 
de l0tir naissance et ramener l'ambition des 
hommes de mérite sans aïeux. 

On peut faire de graves reproches à cet ou- 
vrage j mais il en est un qu'on ne saurait lui faire 

4. 4 • 
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avec justice, c'est celui de ne pas intéresser. Que 

le style n en soit point du tbut académique , que 

Tony trouve des vues aussi faussés que hasardées ^ 

que ie sujet ne ipatàîsse niàllement approfondi » 

<[ue la partie de la législation, la partie la plud 

étendue et la pluâ itàportantè , lië ^t point 

assez développée, on conviendra de tout; maià 

la iecÇùre de cet Èlàge h'en attachera pÀis inoitis , 

elle n*en inspirera pas nidin^ ùûè grande éàtimè 

pour le panégyriste, Utie profonde àdmiraliotii 

pour son Kéros, Ëïi quittant le livre oli conser* 

vera fouis les yèùx Itihagè d*un gràiid hoinmè > 

peut-être même rillusîôii flâttctfse d'a^oi^ vécA 

quéliqùes heures avec lui, et de tous ntts Élo^ 

couronnes il en eât biëûpeU ^uî làîsseUit une si 

douce impressicàoi. 

ËNîôifi£ /àitê^ iS y a diàù ék dbi/M wm^ pût 
M. Valdec de LésÈart, ndjàihi aujourd'hui 
à là ùhâtge de SuriÂténààtit dôÈ^féàmm df 
MorisieUt» 

A la ville aifasl qu'cB provinbe 
Je suis sar wbl bon pied ,iiiati sur un corpé fort mince ^ 
llobuste cependant , et même '&îte au tour. 

Mobib sans changer dé plâdé , ^ 

Je siers , ien faisant volte^fôcé > 
Et la r^bie et l'épëie , ti Téglise « là «lar. ' 

Mon nom deyient plus commun cbi^e jour; 

Chaque jour il se multiplie 
, En Sorbonne , à l'Acadainie , 
Dans le conseil deà rois et daûs le Paiement % 
Par tout ce qui s'y feit on le yoit clairement 
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Embarrané de tant de rôles,. 
Ami lecteur, tu cherôherft» bien loin^ 
Quand ta pourrais p^ut-étre ayec un peu de soin 
Me rencontrer sur tes épaules. . 

Le mot àè l'énigme est une tête à perruque. 



U Amant Bùarru est une pièce qu'il faudrait 
placer parmi les chefs-d'œut re du théâtre français , 
A le succès d'un ouvrage pouvait en constater le 
mérite. M, Monvel, qui en est l'auteur, a joué 
lui-même le rôle de Montalais, et a feçu eti pa- 
raissant un hommage bien flatteur. Montalaiét 
trouve ses amis dans la tristesse, et leur eu de- 
iuandela causé. Est-ce, dit-il, parce qu'on jugé 
aujourdlraî mon procès ? — // est gagnée s'est 
écrié un particulier, et tout le public a répété, 
1/ est gagné. Après la pièce Fauteur a été de- 
mandé avec transport , ainsi que le sieur Mole , 
qui a rendu le rôle principal avec Tintelligencé 
et la vivacité qui caractétiseut ce comédien'. Pen- 
dant qu ils recevaient tous deux les applaudisse- 
mens les plus vîfs , Monvel , par un èxcè^ dé 
reconnaissance, malgré la présence de la réîtie 
et de la famille royale , à sauté au cou de soù 
càmâfàde. ..... et lés applàudisseméns . ont ré- 
doublé. 

M. Bailly ^ dans sa nouvelle Histoire de l'jés'" 
tronomi€j et dans ses Lettres sur totiginê dês 
Sciences et des ^rts , attribise lies premières bb- 
sonratioiis soi- le lever et le odwîher des étOiUs 

4. 
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à un peuple qui vivait sous le parallèle de 49 de- 
grés.j et comme, selon lui, l'Europe était alors 
dans Ik barbarie et dans l'ignorance , ce peuple 
ne pouvait exister que dans la partie septentrio- 
nale de l'Asie. Ces assertions, cei suppositions 
ont paru à M. l'abbé ^audeau attentatoires à la 
réputation des Gaulois ses aïeux et d^ leurs an- 
ciens druides. U a donc pris fait et cause pour 
eux» et s'est décidé à rendre plainte contre 
M. Baîlly. Ses griefs, sont exposés dans un fac- 
tum intitulé : Mémoire à consulter pour les an-- 
ciens Druides^ contre M. Bailly, de V Académie 
des Sciences. Pour justifier cette plainte, M. Ban- 
deau cherche a démontrer, par une foide de ci-^ 
tations , que les. anciens druides gaulois étaient 
aussi savans, aussi philosophes, aussi connus 
gu« ks mages de Perse , les brachmançs de l'Inde 
et les prêtres égytîens ; qu'ils avaient soin d'ob- 
perver les astres j qu'ils avaient fait des recher- 
ches et des découvertes sur la grandeur de la 
tisrre , et qu'enfin les . plus anciens rnonumens 
et les plus vieilles traductions, adoptées par 
Bailly lui-même semblent indiquer le pays des 
druides gaulois comme un de ceux qui possé- 
dèrent les premières connaissances philoso- 
phiques. 

Le vengeur de la gloire des druides ayant rap- 
porté tous ses moyens justificatifs ,'cpnclut: « que 
• « M. Bailly soit condamné k composer et a pu- 
- « blier incessamment un troisième ouvrage , dont 
.fc il aura soin de lire les essaisdans les assemblée^ 
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« publiques de rAcadémie des Sciences; lequel 
« ouvrage sera aussi savant, aussi curieux, auss^ 
it bii&n écrit que les deux premiers , afin d'être éga- 
« lement recherché des lecteurs , et qu'en iceîuf 
« soit contenue la réparation d'honneur la plus. 
« authentique aux peuples gaulois, celto-scythes, 
« byperboréens, illy riens ou phrygiens d'Europe 
« et à leurs druides j que M. Bailly soit tenu de 
« les recoûnaître, sinon comme premiers fonda- 
< leurs des sciences et des arts, même dans la 
« Phrygie asiatique, dans l'Assyrie et dans la 
« Perse, au moins comme très-anciens, très- 
« savans et très-renommés philosophes et astro--^ 
« nomes. •^ Pour les vieux druides gaulois, 
•c l'abbé Bandeau. » 

Tel est ce mémoire, qui a été publié sans 
doute plutôt pour faire connaître l'érudition de 
l'auteur que celle de ses cliens. Quels que soient 
DOS sentimens sur les connaissances des anciens 
druides, nous nous garderons bien de révxxjuer 
en doute celles de M. l'abbé Bandeau ; mais si 
nous avions un conseil à lui offrir, ce serait de 
renoncer à la folle ambition d'être plaisairt en^ 
dépit de la nature , et de ne plus donner a ses 
ouvrages dés titres qui promettent une gaieté qu'il 
n'est point en état de soutenir^^ 

Tandis que $ous une forme plaisante et lé- 
gère l'abbé Bandeau demeure toujours sérieux 
et pesant , le chevalier du G)udray , sous un 
titre trèsr grave, a couservé le talent d'être exr 
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cessivément risible. La nouyelle prodaction du 
chantre de Joseph second est intitulée : 

Lettres au public sur la mort de MM. de 
CréhiUon^ censeur royal; Gresset^de VAcadé* 
mie française ; Parfaict , auteur de V Histoire 
du Théâtre français , par V auteur des Anec-- 
dûtes de i* Empereur. ' 

Quoique U mort rende tous les mortels égaux ^ 
on est d'abord un peu surpris de trouTer ce 
M. Parfaict en si boncbe cosqpagnîe ; mais on 
l'est bien davantage , lorsqu'on ydit la distribu- 
tion de cette brochure ineoneevable. QuajirefMiges 
seulement y^ sont ccmsacrées à MM* de Grébillon 
et Gresset , tandis que les faits et gestes de 
M. Parfaict en occupent trente. C'csl en vain 
qu'on chercherait à donner une Hé^ de cet ou- 
vrage : pour connaître la manière de M. du Cou- 
dray , il faut étendre M. du Goudray lui-même. 
« J'ai crayonné, dit-il, l'Ëli^e Ustimque de ébu 
M. Saint-Foix. ..•,. jai aussi jet4 quelques 
lieurs sur la tombe de HHM. du Belloi et Colar- 
deau ; ce dernier sur-tDut ^ su tir#r de m^ verve 
une as^i longue élégie en prose, i^u $i Je lecteur 
e;?i/o^«e, une espèce d'oraison funèbre en forme 
d'entretien dans les Champs-Elysées. Aujour- 
d'hui j'ose entreprendre de crayonner les Eluges 
historiques de M. deCrébillon, censeur royal, 
M. Gresset, de TAcadénade Française, et 51. Par- 
faict, auteur de VHistoire du Thé4tr^ français. 
J'entre en matière. » 
M. du Coudr^y nou^ apprend donc quç Jolyot 
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(ic Grébilloil C9t np le ï? féyiriç]|r 1707, qu'il a 
fait plusieurs ouvrages, entre bMv^s le Sopha^ 
s*il est permis de le citer ^ et qu'il est mort âgé de 
soixante-dix ans, après amr remi^i wf^e WXO 
édification touchante ses deisoiits de cfapétiçtu 
Telles sont les fleurs que aotee atttewr j^e 
sur la tombe 4e M< ide Crébillcyti ^ encpre ne 
sont-ce pas dés fleurs de son jardin, car il con* 
vient les avoir tirée; d'une ftuille périodique, 
intitulée ^m divers y ef cela y dit-il, parce que 
f appuie touJQmr4 mçft 9çmimmt il)^X^ chçyalier 
du Coudray p2($se \ son ami Claude Parfaict , 
dont il fait une assez langue élégie en pro^e. Nous 
nous contentçro^. 4Vq citer un iporceau : « Mon* 
« sieur Parfaîfit )iQftii«^it 4'ttW pemiw de douze 
« cents livres qu'il ^v^t pbtenue par le canal 
€ de madame aç Pompadour. Ses mœurs ont 
« toujours été p^res9 se» i^mows cbastes; il a 
« manqué de ae xnaFi«r k irae d^qotoi^eUe 4e La 
« Force. On ne lui a point connu <)Le mattresse^ 
«c quoique pli^i^juj? fe^iines ^ept e]x de Fincli- 
« nation pour Iw. U |»> JAa»ai$ jxfi^ p^Hé 4<^ per- 
« sonne \ soi) caractère Àait liant fit ^im% ; pares- 
« seux, mme ^ég^ige^t, ipçpte aux paires, 
« mais très-capable de les lÀm conduire , don- 
« nant de bons conseils et ne s'en servant ja- 
« mais, etc. Peut-être que t^ amitié m'emporte 
•c trop Ipin; mais c'est la yé?ité qui m'arrache' 

(i) M. du Coudray traite M. Gresset avec autan^t âfi bpnté ^pe 
M» CrébiUoD > toi^jours eti appuyant son sentiment* 



» 
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« ce faible éloge des vertus physiques et morales* 

« de M. Parfaict, » ^^^^ 

Couplets demandés à M. Marmontèl par ma-^ 
demoiselle Necker, pour être chantés par elle 
fur la guérison de madame sa mère. 
Air : De la romance du Barbier de Sévilles 

Moi qui goûteis la Tie avec délice , 
Pans un instant j>i connu le malheur. 
Belle manian , tènfoin de ta douleur^ 
J'ai dit ; Pour moi la vie est un supplice, 

En me donnant la plus digne des mères ^ 
Ciel ita m'as fait le plus beau des présens j 
Daigne veiller sur ses jours bienfaisans, 
Ou tes feveurs me seront trop ànjLeres. 

Oui-, j e crains moins la douleur pour moi-même , 
A tous ses traits je suis prête à m'offrir : 
^ Les plus grands maux c'est ceux qu'on voit souffrir 

A- des p^rens qu'on révère et qu'on aime. 

De mille maux l'essaim nous accompagne j 
Mais sont-ils faits pour un être accompli? 
Ab ! d'un objet de vertus si rempli 
Que la santé soit au moins la compagne. 

Daps les hameaux on nous dit qu'elle habite , 
Et qu'elle suit la douce obscurité. 
De la naturte^n ^ simplicité 
jTamaiâ maman nV passée la limite^ 

Des purs esprhs l'essence est împas»J)te j 
M^ mère a droit à cet heureux destin. 
Ciel ! i^*as-tu pas ré^ni dans son sein 
Pn esprit pur ^yeç ua coeùr*sen;^iWe? 
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' Un dieu ;^ touché de mon hninhle prière , 
A ÙLi% cesser le mal qui m'accablait. 
Dans ce moment ^ hélas ! il me semblait 
Qu'un jour nouveau me rendait la lumière. 

J'ai reconnu combien» mon ame est tendre; . . 
A quelque chose ainsi malheur est bon. 
^ Dieu ! gardez-moi de pareille leçon , 
Je n'aurais pas la force de la prendre. 

Couplet ajouté par M. Necker, 

De mon papa Tojez l'amour extrême : 
Rien , m'a-t-il dit, ne peut vous désunir.» 
Un seul instant pourrait tout me ravir ; 
Ah ! par pitié, prenez soin de vous^-méme. 



Le ^5 août, fête de Saint-Louis , le prix d élo- 
quence , dont le sujet était V Eloge du chancelier 
de VHospital^ a été. ad jugé au discours deTahibé 
Rémi, M. d'Alembert en a fait la lecture , et le 
public par ses applaudîssemens a rendu justice 
au mérite de l'ouvrage et au choix.de TAcadémie. 
M. de Saint-Lambert, faisant les fonctions de 
directeur en l'absence de M. le duc de 'Nivernais, 
déclara que les honneurs de Tacce^^rt avaient été- 
accordés au discours de Tabbé Talbertet à celui 
d'un auteur anonyme. L'Académie a fait une 
mention honorable d'un ouvrage de M. Doigni et 
d'un autre de M. Le Hoc ; elle a fait aussi une 
mention particulière d'un discours que? son ex- 
cessive longueur n'a pas permis d'admettre au 
concours , mais auquel elle a rendu les témoi- 
gnages les plus flatteurs, en.inyitant l'auteur à I9 
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publier, 0e di9cpur^ w% 4^ m«r^pi« de Gondoi^ 
cet. M. de La Harpe a lu ensuite une traduction 
libre du premier cliaut de la Pharsale ; et quoique 
cette traduction soit abrégée , elle a paru longue. 
M« d'Alembert a terminé la séance par la lecture 
d'un Éloge de Vabbé de CAowf,'qtd a -été très- 
applaudi. Nous aurons llionnenr de mettre sons 
vos yeux un extrait du discours couronné et de 
celui du marquis de Gondorcet Pour suivre 
ÏHospital dans la carrière dp magistrat, à la tête 
des finances et dans \^^ fonctions de chancelier , il 
a fallu nécessairement entrer dans des détails qui 
semblent convenir plutôt k Thistorien qu à l'ora- 
teur. L'abbé Rémi a senti ce défaut de son sujet} 
mais il n'a pas cherché à le vaincre, et peut-être 
«UÂt-^ûn Ini savoir gré d'avoir sacrifié une partie de 
sa propre gloire à celle du grand ho^me qu'il a 
vou)^ faîr? connaître. 

« £loigne«-voiis » dit-il , inoportune dignité d^ 
réloqnence, soye^s à jamais bannie de nos dis- 
cours, si vos mouvemens et vos couleurs sont 
incompatibles avec ces détails. Sacrifierons-^CMia 
à des convenances oratoires leaopératic^is le$ plu» 
bonwables à U mémoire dn chancelier? » Pour 
dédommager cependant le lecteur de 1^ sécbenas^^ 
de ces détails, l'abbé Hemî ^ $n égayer soa dis^ 
cours par des tableaux qui prouvent au moins 
autant de talent pour )a s^itire que pour l'éjog^* 
Lllospital, jeune encore, est pourvu par Henri U 
d'une charge de maître des requêtes. « Qu'^e^-^ie 
qu'un maître des requêtes ? O^ous jb dirp dev?^ 
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le's bomiioes éclaîm et vertueiix qui rendent 
parmi Jiau9 Quitte dignité raapectabla , c'est quel- 
quefidis un mugisti^at raoias dévoué à h patrie 
qu'à la Sortm^ 9 qui placé entre rbomme de cour 
et rfaoïnme d'étiit,«rr$axt sous les portiques de 
la f9¥49UF, 8uk de l'oeil les idoles qu'on y révère» 
compte les heureux, attend les disgrâces 9 corn-» 
bine les intérêts , les événenieBs 9 les Hassurds » 
et considère se charge comme un dejgré pour 
s'élever aux honneurs (i). » L'Hospital rétiaJ)lit 
l'ordre dans le domaine , protège l'orphelin 9 
circ€«i«crit le droit des substitutions , corrige 
les 4)>u$ qui s'étaient glissés dans l'administra- 
tion des charités publiques, réforme la juris- 
prudence , la déb^urasse des us&ges barbares qui 
la déshoiaoraient ^ et détruit l'usure en fixant 
l'intérêt légal de l'agent — Il est temps , dit 
l'auteur , de soulager ceux que le poids de tant 
4fi vertus et de lumières aurait £sitigués. Appre-> 
noii^leur que lliospital si souvent attaqué par la 
calomnie , encourut une fois la jmie censure de 
ses concitoyens. Son aveugle amitié pour un 
homme attaché à son service lui dérobe pen-» 
dant quelque temps ses concussions et sa cri- 
minelle avidité. Sourd aux cris du public , le 
chancelier ne veut rien approfondir* et le ban- 
deau de U prévention ne laisse plus aucun accès 
aux plaintes de l'opprimé. Le conseil est obligé 
d'informer et de rendre un arrêt contre le cou- 

(i) Ces traits satiriques n^auraient plus ànjôurd^hoi d'applicatioa, 
{NoU de V Editeur*) 
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pable^ Le jour luit enfin. L'Hôspitaï décourre avec 
humiliation qu'on abusait de sa confiance , il est 
réduit à s'affliger, pour avoir cru au désintéresse- 
tnent et a la probité. Il chasse le subalterne înfi- 
^ dèle, c'était uû acte de justice ; mais ce qui peut- 
être nous étonnera , c est que le premier commis 
n'obtint ni pension, ni brevet honorable, a Le 
public , toujours disposé à la malignité , n'a pas 
manqué de comparer cette prévention du chan- 
celier a celle qu'un ministre austère et vertueux a 
eue de nos jours pour un subalterne généralement 
décrié, qui cependant a trouvé dans sa disgrâce 
des moyens de consolation qui manquaient ait 
premier commis son prédécesseur. Si les opé- 
rations de finance et la réforme des lois n'ont 
offert à l'orateur qu'un champ stérile et ingrat, \h 
conduite de THospital dans les disputes de reli- 
gion qui firent le malheur et l'opprobre de la 
France , lui pr&entait un sujet plus susceptible 
d'éloquence peut - être , mais difficile à traîjtep 
dans un ouvrage qui |fnsse sous les yeux de la 
Sorbonne. C'est cependant dans cette partie de 
son discours que l'abbé Rémi a mérité le plus 
d'applaudissemens ; et la hardiesse avec laquelle il 
a défendu les droits de 1 humanité, sans blesser la 
religion dont il est le ministre , fait également 
honneur à Toraleur, à sa patrie et a son siècle.^ î^ 
Quand l'Hospital apprend que le massacre ( de la 
Saint - Barthélemi ) est général , que la France 
E^estplus qu'un théâtre de carnage, alors il rougit 
d'être Français , il n'ose plus même en parler: 
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rîdîome, et sa douleur s'échappe en ces mois : 
Excidat illa die^/ Vieillard infortuné, tu pres- 
sens qu'un jour nous partagerons ton indignation 
profonde , et qu'humiliés sous le mépris et l'hor- 
reur de tous les peuples , nous voudrons arracher 
de nos fastes le récit de cette exécrable journée. 
Tu pensas bien de nous. Je te rends grâce au nom 
de mes concitoyens : ce beau mouvement de ton 
ame parvenu jusqu'à nous sera transmis à nos 
neveux, ils répéteront d'âge en âge, rassemblés 
autour de la statue , Excidat illa diesï 

C'est ainsi que finit le discours de l'abbé Rémi. 
Celui du marquis de Condorcet est écrit avec 
moins de pureté , ^'élégance et d'harmonie , mais 
avec plus de feu, d'énergie et de mouvement* 
« Forcé, dit-il, de m'arrêter sur une longue suite 
de désordres et de barbaries, je ne parlerai point 
4e sang-fix)id de ce qu'il est impossible de voir 
jsans indignation. Eh ! pourquoi craindrais-je de 
haïr les ennemis de ma patrie ? :C'est le seul 
^enre de haine ^^t le sentime^t ne soit point 
pénible. Malheur, au peuple oix cette haine nç 
x^gnerait plus que dans un petit nombre d'ames 
échappées à l'avilissement ! Malheur sur-tout à la 
nation oii elle serait regardée €omme un ridicule 
ou comme un crime, où l'on donnerait le nom 
de raison à l'indifférence pour, les maux pu* 
blics !... Voici comme M. Condorcet parle de 
la mère de François IL « Catherine de Médicis, 
qui durant la vie de Henri II n'avait été jalouse 
que du crédit de la duchesse }le Valenlinpis , vit 
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avec douleur, sous le règne de son fils, le crédit 
pasiser entre les mains de Marie Stuart et de ses 
oncles. Avide de pouvoir , et ne sachant ni s'en 
servir ni le conserver, lâche dans le danger, mais 
insultant avec audace à lopinion , aux lois , au 
bonheur du peuple, se livrant au crime sans 
femords et le regardant comme un simple moyen 
\ de politique ; se croyant plus habile a mesure 
qu'elle augmentait la liste de ses atrocités , mais 
aîfable et sachant se faire aimer de cette classe 
d'hommes , malheureusement tropnombreusc , qui 
pardonne aux princes d'oublier dans leur con- 
duite qu'ils sont des hommes , pourvu que dans 
leurs manières ils paraissent s'en souvenir quelque- 
fois ; bienfaisante, mais de cette bienfaisance qui 
est utile aux courtisans et funeste aux peuples , 
telle était Catherine... » Cest par des portrait* 
pareils que M. de CondorCet Mlète le caractère 
vertueux , et les talens plus solides encore que 
brillans , du chancelier de l'Hospital. Après l'avoir 
accompagné , comme labbé Rémi , dans toute sa 
carrière publique , notre auteur le suit dans sa 
retraite. « Pauvre et retiré à la campagne, il y fiit 
tel qu'il avait été à la cour , oîi il avait donné xm 
exemple de frugalité digne de^ héros de Rome 
ancienne. Pendant son ministère sa conversation 
instructive et agréable , formée d'un mélange 
piquant de philosophie et de littérature , faisait le 
seul plaisir de sa table. On n'y servait qu'un seul 
iplat de viandes bouillies. Moderne Apicius , par- 
doBu^ez k la bassesse de ces détails; daignez son* 
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§er que les dépenses des g^is en place sontpayées 
par le peuple, et que l'homme de bien qui se 
défie d'autant plus de ses forces que lui seul s'en 
défie 9 se conduit dans les grandes places de ma- 
nière à n'avoir pas même de privations à s'im- 
poser Iwsqvje son devoir loi ordonne *de ké 
^foiUter. » 
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Proverbe par M. Sedaine. 

jLiE proverbe a été coinposé pour être représenté 
par madame la princesse de Piémont V madame 
Elisabelb de France et M. le comte d'Artois , dans 
leur enfance. Le même auteur en avait fait plu- 
sieurs autres pour le même objet; mais on ne les 
a pas jugés aussi convenables , et ils n'ont pas été 
représentés , parce que la scène est à la Bastille , 
et qu'un prisonnier en force les portes , ce qui 
est d'un très-mauvais exemple. 

PERSONNAGES. 
MERCURE. 
La RICHESSE. 
Le PLAISIR. 
La SANTÉ. 
La VERTU. 
Un SAGE. 

( Le lieu représente le salon ou le cabinet d*un 
philosophe. Sur un bureau , des rouleaux an* 
tiques; au lieu de livres ^ le buste de Socrate; 
des outils de mathématique^ des compas^ des 
sphères j etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE SAGE , après ai^oir mesuré avec un compas 
quelques parties de la sphère terrestre. 

Les hommes perdent bien le fruit de cette 
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ctude, si la connaissance de lunîvers leur fait 
oublier ce qu'ils doivent d'affection envers leurs 
semblables , et de reconnaissance envers les dieux. 
Mais.... qui frappe à ma porte? Elle est toujours 
ouverte. Entrez , entrez , qui que vous soyez , 
puissiez-vous me fournir uqe occasion de vous 
obliger ! 

SCÈNE H. 

LE SAGE, ÀERCtJRE. 

Mercure. — Je suis Mercure. 
Le Sage. — - Mercure ! ô ciel ! 
Mercure. — Jupiter, importuné parles prières 
des mortels, ne sait plus que penser de leurs de- 
mandes. Tous, dans leurs vœux, supplient sa 
bonté de leur accorder la santé, le plaisir, la 
richesse ; peu d'entre eux demandent la vertu. Se- 
rait-il donc vrai que pour les* mortels. la vertu 
aurait perdu de son prix ? O jeune homme que 
Minerve favorise de ses inspirations ! les dieux 
TCHis établissent juge entre la Richesse , la Vertu, 
le Plaisir et la Santé. Elles vont se rendre en 
votre présence; elles vont déduire les raisons qui 
leur font croire que chacune d'elles mérite la pré- 
I férence sur les trois autres; écoutez-les , pesez et 
jugez. Je vais les faire assembler. Allez , mortel 
I chéri des dieux , allez pour ce jugement implo- 
rer leur assistance j sans eux le Mge ne peut 
rien. 
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SCÈNE m. 

MERCURE. 

Caôt(Sïï* MefGttrt à lêùfs regards et né pàtàis- 
iùJM êti*e ijue le dotnéstrqtie deïeui* juge. 

SCÉNÈ IV. 

MERCURB^ LA HICfiHSSE. 

Mercure. — Qm Toulêz-Tous ? ' 

La Richesse. •^-*- Mon ami ^ voictée Yot^ je suis 
la JUchesdie. 

MeroUré^ «^ Je le yoîs ftieti* 
- JLa Iiickesse\''^ Prene»^ preùez. 

Mercure. •»— Jfe tous reiriercie, 

La Bichémé4 -** Vous me rettierGÎez ! Vous 
s'ëâ voUte^ jKi^l Tt^ùs n'êt^ donc pas uil Valet? 

Mètcum. -s**^ il y a Sosie et Sosie* 

La Rb^t^s^^^l^Kmrxiem-'^ov^ me dite si eelai 
cf&i doittions jugef^ a quelque ami^ quëltplé coo» 
fideôf, q^el^'uii quiê je puisse 'gagilery afiii t{ué 
ffîcm juge tûtë^l fâtorable? 

Merëufe.-^'^ùh, 

Lu Riches^. -^ Peut-être lui^ttiêtae ne aérait 
1^ insensible a \h^ hmàtè de ces plerrerieé ? 

itfer-c^mi*»^ Non, madame la Hicfiièsse, hèiù } 
i4éxi lie le Knickë cpie la vérité. Attoodez^le dana 
ce cabinet, il va bient^ paraître. 



SCÈNE V. 

(Le Plaisir chante avant d* entrée ) 

La RiéhesS'è. *^ Qu'eliteiids-jè ? Voici un clftin* 
leur qui me plaît» Eb ! c'est le Plaisir. 

Le Plaisir. — Eh! oui, mon cher cœur, c'est 
TUôL Vîvê là Joie ! Oublioh^ lô pa^sé , }ouîsàon* 
du présent, mo^t^iiottls^nduls de l'âfehir , et vive la 



]oie! 



ScîÉNÊ VI 



MERCURE, LA RICHESSE, LE VLAIStil^ LA 

sAîfTiÉ {Elle nst vétué €n ehasMa^e; un 
arc ^ des flèches , un carquois ^i?uà ia main ia 
massue d'Herùuiè dont elle parait sc/ouer )• 

La Santé'. — Êh ! c^est le flaisîr I 

Lé Plaisir. — Eh ! c est la Santé ! 

La Santé. — Botejd(ir,ril(m fidèle ami. ( Elle lui 
prend la main et la serre par démonstration. ) 

Le Plaisir. -^ Ahi ! Vpus m'avez fait mal en 
me serrant la main. 

Zm Sëntê. ^-^ Tfâ fti^toïs, je suis fotte, vigou- 
reuse. J ai passé cette nuit à danser dans la £[?rèt, 
âlitt d'être |)lu* aSSWéé de m'y trouver âvanl le 
lever de l'aurore. Depuis cet instant j'ai pris troii 
tcerfs , folrcé dèùi satiglici*^) ^étcé deux ldu<pé de 
mes flèches ; j'allais prendre un daim a Ja course, 
loWqu'ilii ordi'è de lu^tët W'ôt*âônne de me trans- 
porter ici. O souverain des Dieux ! quelles grâceg 

5. 
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n'ai-je point a te rendre !... si c^est pour y passer 
six heures à table.... 

Mercure. —Non, c'est pour décider qui doit 
avoir la prééminence de la Richesse , du Plaisir ^ 
de vous , ou de la Vertu. 

La Santé. — Qui doute que ce soit moi? 

SCÈNE VIL 

MSRCURE, LE PLAISIR, LA RICHESSE, LA 
SANTE y LA vertu; 

La Richesse. -— * Quelle est cette dame? 

Le Plaisir. — Je l'ai vue autrefois dans la val- 
lée de Tempé.i 

La Richesse. '^Ze la connais bien peu, il 
semble qu'elle me méprise. 

La Santé. — On la prendrait pour moi. Je né 
veux pas la quitter, elle est aimable. 

Mercure. ''^IPslx là, silence; voici votre juge. 

SCÈNE VIIL 

MERCURE, LE SAGE, LA RICHESSE, LA 
SANTÉ, LE PLAISIR, LA VERTU. 

La Richesse. — - Il est bien jeune pour nous 
juger. 

La Santé. -— Sa santé m'assure de son suf- 
frage. 

Xe Plaisir. — Il a Tair bien sérieux. Il est trop 
jeune. 

La Vertu. — Qu'importe l'âge, quand la raison 
l'éclairé ? 
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Xe Plaisir. — Vous parlez pour vous , madame 
la Vertu. 

La Richesse présentant un écnn de diamans. 
— Permettez-moi de vous présenter ces pier- 
reries. 

{Le juge jette les pierreries à terre.) 

La Richesse. — Comment nous jugerait-il ? Il 
ne connaît pas la valeur de ce qu on lui présente» 
Récusons-le. 

Mercure. — Dites vos raisons, parlez, je vous 
Tordonne. 

La Richesse. — Et de quel droit un valet.... 

Mercure. — Je suis Mercure. Obéissez. ( // 
montre son caducée. ) 

Le Plaisir y ta Richesse f la iSVi/i/e.-^ Obéissons. 

La Richesse. — Obéissons. Je ne dispute point 
contre les dieux, ils peuvent tout m'enlever. 

Mercure. — Parlez. 

La Richesse. — Si j'avais à discuter mes droits 
au tribunal de ces mortels éclairés qui connais- 
sent le prix de ce que. je vaux, ma présence seule 
réunirait les suffrages et m'accorderait une préé- 
minence îjue je rougis de disputer. O Jupiter! 6 
souverain des Dieux ! permets-moi d'invoquer ton 
témoignage. Que se passe-t-il au pied de tes au- 
tels? J'y vois les humains prosternés, le front 
Laissé vers la terre , les mains jointes et serrées , 
les lèvres animées et tremblantes d'^îrapatience et 
de désir. Quels sont Tes motifs brûlans des vœux 
ardens qu'ils t'adressent? Ma présence, la jouis- 
sance de mes bienfaits, la possession de me» 
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tresôra, voilà ce qu'ils tç demandent , vQilH cç ^ue 
leur importunité veut arracher à ta puiss^nç^. 

Quelques mères, il e§t vrai , tç suppliept de 
leur accorder la «i?inté de leur fils uuique. Quel- 
ques enfans bien nés et sensibles demandeftt l<j 
prolong^tiondes jqurs 4'ub père çidQrÇf 4 W mo- 
payque biettfei§;apt ; TTi^S Içuf nombre est si Fiare 
que leurs açcqu? §Qut étouffes pçir h clameur de 
ceux qui ne respirent que moi, qui ne soupireu^ 
qu^prçs mpi» qui ne s^o«t eiubr^siês que de naoî. 
Les veilles , les fatigues , les courses et le jour et 
la nuit, leur sang, leur vie, tout est employé 
piprles mortels pour me posséder j les terres u'ont 
point d'espace , les mers n pot poipt de distance 
qu'ils^ ue fraucbisscnt pQur me voir, pour nie 
contempler, pour mVttirer k ^ux. Squs les zo^es 
ou brûlsqites pu gl^cée3 soupçonnept-ils que m^ 
divinité réside, ils y courent, ils y voient. Faut- 
}! ^sççilàder les plp^ hautes montagpes , faut-il 
descendre d^us le$ plus prqfopds ^bîmes de la 
terre, faut-il affronter la xxiori^ squs quelque 
forme qu elle se présente , riea ^iç les ^ffraîe , ils 
^e précipitant au-dev^t d'elle. Us sacrifient tQUt 
ppur moi, çt le plaisir et la sauté et la vçrtu. Et 
1 0^1 ose mettre ici ep question si je dois avoir ]s\, 
prééminence! Ah ! s'il était possible que le genrç 
bum^m eutiçy comparut au même instant ej\ 
votre présence , il aurait bientôt décidé mon juge. 
Mais non, pénétré de mes raisons, il va pro* 
uonceravec équité et mériterles brillantes fuveurs 
^K\fi lui promet ma reçonn^iss^qe...,. J'ai dit^ 
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Mercure, -^ Plaisir , c'est ^ vQiis k parler. , 
Lç Plaisir. -^ Je ne di^ai cp'uu mot, ua long 
discours fatigue. J'apprQuvQ» tout ç? auV dit l^ 
Richesse : elle a plaidé ma musc. \^^ 4ieux iqi- 
port^nés, les trésor^ 4em9mdé$ii les vqeu:^ 9rdexi& 
des raortelç pour l'obtenir» tPïjt ceU est vrai j 
mqÎ3 ils ne la désirent que pour U posséder» U 
Richesse n'est que ^i^trpd^ct^ice av^ inoyen$ de 
parvenir a mes faveur^. 

Soit le plaisir d'ggir , ou celui du rçpos » c'est 
toujours moi que les hoipmes recherchent ca 
courut après elle, ft pour jeter un coup d'œil 
rapide sur quelques passions hiiinaip^s, le fas- 
tueux, le joueur, le chasseur, ne demandent 
^Uiç dieux la ricjies^e que pour favoriser plus à 
longs trait3 le pl^wr qui les enchante. Jues tré^rs 
ne seraient rien pour eux» si le fg^tuçu^ne voyait 
dans leur conquête le plaisir d'étaler $a magnifi- 
cence; le joueur, de ponter au pharaon; le gour- 
met , des vins délicieux j le chasseur » des piqueurs, 
des chiens, des chevaux. Ainsi, que la Richesse sa 
désiste de ses droits et les abandonne à celui 
qu'elle ne fait que représenter. J'aurai^ encore 
de meilleures raisons à dire pour combattre cell^t» 
que vont donner la fragile Santé et la triste Vertii ; 
mais , mon ain^ahle juge , je vous en supplie , quç 
votre esprit ajoute à ma cause ce que j'y pourrai^ 
ajouter, car le plus intrépide des plai$i.r$ ç$t à,^ 
plaider ; et je me tais. 
Mercure. -^ C'est à la Santé de parler, 
ia Santé, -r- J'ai douté quelquefois que la 
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Richesse et le Plaisir eussent la témérité de se pré- 
férer à moi ; mais a leurs raisons j'ai recomiu leur 
Bonne foi. Que la Vertu se préfère à eux , Je n'en 
serai pas surprise : elle peut servir à se bien por- 
ter ; mais je le demande à cette Richesse si fière 
des vœux des humains, a quoi sert-elle dans un 
palais privé de ma présence ? qu'à augmenter les 
regrets dé ceux qui ne peuvent en jouir. Voyez 
le vieil avare que les douleurs de la goutte empê- 
chent même de compter son argent, que ne 
dopnerait-il pas pour m'acheter ? Quant au Plaisir, 
qui ne fait valoir ses droits qu'en s^arrogeant les 
prérogatives de la Richesse , ce dieu si mobile et 
si léger ne marche jamais que sur mes pas, il n'est 
plus rien sans les faveurs de- la Santé , il est nul 
oii je ne suis pas. Ah ! si Von voyait sur le visage 
de son juge , ou ipême sur celui de la Vertu, l'em- 
preinte d'une inquiétude efifrayante sur la santé 
la plus chère à la France , hésiterait-on de m'ac- 
corder la palme? Je ne m'abaisserais pas même à 
la demander, on me supplierait à genoux de l'ac- 
cepter. Hélas ! mon malheur fut toujours qu'on 
ne reconnaît mon prix qu'après l'avoir perdue. 
Mais je vois briller mes présens dans les yeux de 
mon juge. Il n'attendra pas un instant pénible 
pour apprécier ce que je vaux, et ni va sans doute 
m'accorder ce qui m'est dû par besoin, par justice 
et par reconnaissance. 

La Vertu. — Sous le règne bienfaisant de 
Saturne et de Rhée , lorsque les dieux habitaient 
au milieu des mortels , la Richesse , le Plaisir et la 
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Santé y auraient pas demandé la prééminence sur 
la Vertu. 

Les dons de la terre étaient les seules richesses ; 
le bonheur alors n'était pas dans les plaisirs; là 
santé était l'existence : vivre et se bien porter 
n'était que la même chose. 

Mais les dieux ont abandonné la terre. La 
richesse à présent n'est que la soif de l'or ; les 
plaisirs ne sont que dans leur excès , et la santé 
ne paraît sur les pas de la jeunesse que pour 
s'éteindre aussitôt qu'elle brille. 

S'il est une divinité qui puisse les rendre so- 
lides _et durables, c'est la Vertu. La vertu seule 
peut faire servir la richesse au bonheur des hu- 
mains ; elle seule peut donner au plaisir cette vo- 
lupté constante et céleste qui ne connaît ni les 
remords , ni la satiété. 

Quant a la santé ( elle en convient elle-même ), 
que deviendrait-elle sans le soin de nos com- 
pagnes assidues, sans la Continence , la Sobriété 
et la Tempérance? Le pouvoir de la Santé, aussi 
loin qu'elle peut l'étendre, ne peut embrasser 
que le corps, et la Vertu est la santé de l'ame. 

Que ne puis-je découvrir a vos yeux Tintérieur 
d'une ame vertueuse qui jouit à toutes les heures 
du plaisir émané de moi, du plaisir le plus satis- 
faisant et le plus facile ! L'homme qui place 
son bonheur dans le bien qu'on fait aux autres 
est à chaque instant à portée d'être heureux. 
Voila celui que je comble d'une félicité inalté- 
rable. C'est ainsi que je l'approche des dieux en 
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lentement, il remarqua dans sa chambre «cw 
portrait orné de guirlandes, et sous lequel oo 
avait écrit ce quatrain: 

Ne rencontrer par-toat que des admirateurs , 

Se dérober à leurs justes honunages, 
Faire le bien , s'instruire et gagner tous les cœurs. 
C'est l'histoire de ses voyages. 

Le portrait et les yers attirèrent ses regards. II 
demanda de qui tout cela pouvait être. L'hôte lui 
dit que lun et l'autre venait d'une Hollandaise qui 
logeait dans le voisinage, et ajouta, comme sans? 
intention , que sa maison était à deux pas , qu'elle 
dominait le lac, et 'que de sa terrasse on avait la 
plus belle vue du monde. M. le comte demanda 
s'il pouvait être sûr de ne point trouver d'assem- 
blée. L*hôte le lui promit et le trompa. Madame 
Blaquière avait assemblé chez elle autant qu'elle 
avait pu de personnes présentables et sur- tout de 
jolies femmes. Le fameux Tissot s'y présenta 
aussi. Le prince parut goûter sa conversation , et 
lui demanda entre autres choses s'il y avait à 
Lausanne des gens de lettres. M. Tissot le pria 
de le dispenser de répondre a une question si hu- 
miliante. Deux des plus jolies femmes s'étant 
avancées, car le reste parut s'occuper à jouer, il 
s'écria au milieu d'elles avec une sorte d'extase : 
Non , dans tous mes voyages je n'ai rien uu de 
si beau ! 11 se trouva que c'était de la vue qu'il 
• parlait. Il ne s'en alla point cependant sans leur 
avoir dit des choses assez galantes. Madame 
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Blaquîère fut la mieux traitée. Elle est fille de 
l'historien Rapin Tboyras, par conséquent née 
demoiselle. Un de ses fil^ , nommé M. Gasenove , 
du nom d'un premier mari , sert en Autriche. 
C était pour avoir occasion d'en parler qu'elle 
avait envoyé vçrs et portraits. Elle pria en effet 
M. le comte de Falkenstein de le recommander 
à l'Empereur. J'ai peu de crédit à Vienne , ré- 
pondit M. le comte, mais voici un de mes amis 
qtd prendra le nom de M. de Casenove sur ses 
tablettes pour en parler à l^ Empereur. En effet ; 
l'Empereur ayant sans doute dépouillé les tablettes 
du comte de G)llorédo , a fait appeler auprès de 
lui le jeune homme au camp de Slyrie, et l'a 
recommandé au général dans la division de qui 
il se trouve. C'est à madame Blaquière qu'on 
attribue la Fable que voici. Il faut remarquer que 
1 auteur n'a jamais vécu en France, et peut-être 
Qy a jamais été. 

U Aigle et le Rossignol. 

Un rossignol fameux de plus d'une manière 
Par l'éclat , la douceur et l'accord de s^es airs , 
Après avoir chanté dfns cent climals divers , 
Vint enfin se fixer, pour finir sa carrière. 

Dans une riche et commode volière 
Qa'il faisait résonner du hruit de ses concerts. 
Jamais des sons plus doux ne s'étaient £stit entendre. 
, De toutes parts des oiseanx dificrens 

Auprès de lui venaient se rendre* 
Us s'estimaient heureux d'entendre ses acceBS \ 

£t même ce cygne qu'on loue 
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Peur ses aéci^èl inélodiéttx y 

Pttts grand qoe celai de Manions ^ 

Puisqu'il a rang parmi les dieux , 

Empressé de lui rendre hommage f 

Le célébrait dans ses ctiansoni^ ; 
Et, jalous^ de i'espôîr d'oblenir son siiSragé , 

baigna prendi*e A& ses !eiç(^iîâ. 
\a foulé quelquefois ddteÀâfit itieomôïôde \ 
Hibou , milan, ^corbeau ^ inéme plu^ d'un oison > 
De louangei sans fin. lui versaient le poison. 
Un jour le roitelet , son messager Cdèle , 
Et qu'à la découverte il envoyait souvent , 
Haletant , essaufflé , volant à tiré d'aile 
Comme s'il arrivait tout ^tAi dû fit^Msliiatêiii , 
Vîéiit Itti dite : « Édotitee nfeé gràtidé Nouvelle j 
c( L'at^te vient iVoilS sllez le voir dâtis tin moment 

(I Et loin de planel* dans les airs^ 

« Je l'ai vu voler terre à terre ^ 
a Pour venir admirer le maître que je sers. » 
Le rossignol flatté cependant se lamenté. 
«Eh quoi ! toujours des gfandà, dès Cûiiéut? Qtièî scirt ! 
« Non , je ne chante plus , et ma voi« èipiitiiité 
«Ferait pour louer l'aigle un inutile effort. 
« Le renvoyer pourtant.... Un aigle est quelque chose j 
(( Ce n'est pas tous les jours qu'on en voit ici-bas. 
« Que" ma cètébrité mè Jôutië d'èmbârras, 

« Et que d'ennuis elle mè cause f 

« En vérité , je n'y tiénS pas. » 
Notre chantre aussitôt rajuste sdii plumage, 

Prélude ses sons lés plus doux , 

Bien assuré par son ramage 
D'enchanter l^aîglé et' faire céilt jàtôùi. 
L'aigle arrive en etfet de l'éncéii^té sacrée; 
Ufalt deux fpîs le tour, puis reprenant son vol^ 
Et suivant son dessein sans voir le rossignol , 
11 s'élance à ses yeux vel*s la' voûté asÈurièe. 
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L'oîscaA diiÉntètlir , tonfa^ dé M ytAî^ M^H^é , 
AOroûl qui tt'dtiii pas èhéi làî i^M dMiAak^ ^ 
Jura qae dès ce )oar il en serait yengé. 
« Oui , ce roi des oiseaux sentira ma colère ; 
c( Mes chants l'auraient vanté , inais je les changerai. 
<c La déesse aux cent yôix , qui n^ose mé déplaire , 
<i Ne parlera de lui qiie comme )e voudrai. » 
Â ces mots, que dictait une rage impuissante ^ 
Il éleva sa voix , qui devient glapissante. 
Pour renjS&rCer ses, tons à t'art il a i>ecours ; 
Mais que peut-il gagner par ses éttbf>is pénit>Iesf 

Ce qu'un mécliant gagne toujours» 
Aigris par le dépit ^ ses sons jaais Èexioles, 

An lieu de plaire , rendaient sourds. 
Une Corneille alérs , ionatrone respectable , 
0U1 che^ tôbs tes àiieàiik passait pour raisonnable » 
ItH dit : « l^titft*é attimi^ , ta , àahAti t^ tvùreûts ; 
a D^ulà èotti^l^Ux Stnpikilsâllt apj^l^nds à ié déftndré. 
<c A quoi te servii'ont tant de vaiaes flâneurs ? 
a I^'oise&u de Jupitei^ 6st tr6p haut pou^ Tënt^Adre. 

VOUS pouvez récueillir, cbemîh faisant, d'autres 
anecdotes sur M. le comte de t^alkenstein : comme 
quoi il goûta le beurre à Rolléj comme quoi 
il nWtretint le grand Haller q ue d'inoculation^ 
comment un paysati^ auquel il sie fit connaître 
pouf l'empereur, s'écria : C'est Sien le dtahle 1 
je ne V aurais jamais cru ^ etc. Là plupart de ces 
petites bêtises ne valent guère la peiae qu^OU le» 
écrive. . . 

La modestie de M. Houdon lui a fait apporter 
tous ses soins à empêcher que lès Verà qiï^on 
lui â adressés dé toù» côtés né fùs&éïit iM^HiQéi 
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dans aucun papier public. En voici que M. de 
Rhulière fit sur-le-champ , après avoir admiré sa 
Diane* 

Om y c'est Diane , et mon œil enchanté 
Désire dcns sa coarse atteindre la déesse^ 

Et mes regards devancent sa yitesse. 
Aucun habillement ne voile sa beauté. 

Mais son effroi lui rend sa chasteté. 
On aurait dans Éphëse adoré ton ouvrage , 
Rival de Phidias , ingénieux Houdon , 
A moins que les dévots, en voyant ton image, 
N'eussent craint le sort d'Actéon. 

Parmi plusieurs morceaux précieux que le 
même artiste a exposés au salon , il y a entre 
autres un petit bas-relief représentant une grive 
morte, attachée à un clou p^^r la patte. Ce mor- 
ceau est d'un effet prodigieux ; plus on le voit de 
près, plus il fait d'illusion. Un enfant de six ans 
fut mené , il y a quelques jours , dans l'atelier de 
M. Houdon ; il examina cet oiseau et demanda 
d'abord à son père oii il était blessé. On lui dit 
que la blessure était vraisemblablement cachée. 

— « Mais , papa, dit-il , de quoi est donc fait cet 
oiseau ?» — C'est du marbre , lui dit son père. 

— « Ah! ah! reprit l'enfant, est-ce que Ton fait 
des plumes avec du marbre ?» — r Cette naïveté 
dut flatter l'artiste plus que les éloges presque 
toujours exagérés des connaisseurs. 

Tous les édits, tous les arrêts émanés du dé- 
partement des finances depuis que Sa Majesté 
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en a confé l'administration k M. Necker, forme- 
raient peut-être le pins excellent code d'économie 
politique qui ait encore été fait. On y trouve 
tous les grands principes développés avec la pro- 
fondeur et la précision la plus lumineuse, la 
réforme des abus préparée sans effort , la dé- 
pense soumise à un ordre pl!is constant et ).lus 
éclairé , les firais de perception diminués , le 
système général des finances réduit à une marche 
plus simple et plus uniforme, enfin le grand art 
de gouverner et de maintenir le crédit public , 
de ranimer la confiance des peuples, et de l'ins- 
pirer même aux nations rivales. Mais une opé- 
ration supérieure a toutes celles qui Font pré- 
cédée, et qui mérite d'être comptée au nombre 
des époques les plus heureuses du Gouvernement 
français , c'est l'établissement de l'administration 
provinciale de Berri , établissement dont les avan- 
tages deviendront sans doute l'objet des vœux 
de toutes les autres provinces du royaume, et 
qui doit consacrer dès à présent le nom de 
M. Necker au rang des noms les plus illustres 
et les plus chers à la France. 

Le but de ce nouvel établissement est d'ajouter 
aux ressorts de notre législation un ressort qui 
lui manque essentiellement, dont FefFel soit 
d'adoucir le fardeau des impositions par un 
moyen qui puisse toujours subsister et se perfec- 
tionner de lui-même , sans porter aucune atteinte 
a l'autorité du souverain , sans lui laisser craindre 
aucune résistance dangereuse , sans eâbarrasséf 
4. 6 
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même en aucune manière rexécution de ses vo- 
lontés. C'est ce moyen cpi'on s'est assuré de 
trouver dans le zèle éclairé d'une admiaistration 
locale , permanente et nombreuse , intéressée à 
faire la répartition des impôts la plus juste et la 
plus équitable , a prévenir les abus de tout genre 
et à féconder les ressources particulières a chaque 
province , ressources qui doivent varier selon la 
diversité des sols , des caractères et des usages. 

Une tâche si importante et si difficile a été 
abandonnée jusqu'à présent aux soins du mi-^ 
nistre des finances , dont le temps et les forces 
ne peuvent embrasser un détail aussi immense^ 
et qui se voit forcé ainsi de suivre presque aveu- 
glément les impressions de l'autorité inter*- 
médîaire de messieurs les intendans , et plus 
souvent encore de leurs secrétaires et de leurs 
subdélégués. 

Ces subdélégués n'ont jamais de rapport avec 
le ministre, même en l'absence de l'int^Eidanl 
qui, dans quelque lieu qu'il soit, retient tou- 
jours à lui seul la correspondance ; ils ne peuvent 
donc acquérir aucun mérite direct auprès du 
Gouvernement, ni n aucune gloire qui leur soit 
propre. On doit nécessairement se ressentir du 
défaut de ces deux grands mobiles , sans lesquels, 
à moins d'une grande vertu , un subalterne chargé 
d'une administration publique , doit être soumis à 
toutes les passions particulières. De tels hommes, 
on le sent facilement , doivent être timides 
devant les puissans , et arrqgdii3 envers les 
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faibles ^ ils doivent sur-tout se parer sans cesse de 
lautoritô royale; et celte autorité en de pareilles 
mains doit souvent éloigner du roi le cœur de ses 
peuples. 

Il n'y a dans les pays d élection aucun con- 
tradicteur légitime du commissaire départi, il 
n'en peut pas même exister dans l'ordre actuel 
sans déranger la subordination et contrarier la 
marche d^s affaires; ainsi, à moins que le Gou- 
vernement ne soit averti par des injustices écla- 
tantes ou par quelque scandale public , il est 
obligé de voir par les yeux de l'homme mêmt 
qu'on aurait besoin de juger. 

Que résulte-t-il d'une forme d'administration 
aussi arbitraire ? Il vient au ministre des plaintes 
d'un^ particulier ou d'une paroisse entière. On 
communique a l'intendant cette requête ; celui-ci, 
dans sa réponse , ou conteste les faits , ou les exi- 
plique , et toujours d une manière k prouver que 
tout ce qui a été fait par ses ordres a été bien 
fait. Alors on écrit au plaignant qu'on a tardé a 
faire droit jusqu'à ce qu'on eût pris une connais- 
sance exacte de l'affaire, et on, lui transmet, 
comme un jugement réfléchi du conseil , la simple 
réponse de l'intendant; quelquefois même à sa 
réquisition on réprimande le contribuable, ou la 
paroisse , de s'être plaints mal à propos ; et qui 
sait s'ils ne se ressentent pas encore d'une autre 
manière dfe leur hardiesse ? Car un intendant et 
ses subdélégués^ qui voient toujours que les re- 
quêtes leur sont renvoyées , que leurs décisions 

6. 
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sont adoptées , et que cette déférence à leurs avîi 
est nécessaire , doivent naturellement mépriser 
les plaintes auxquelles des corps entiers ne s'as- 
socient pas ; et voila pourquoi , dans les pro- 
vinces, ils sont si fort redoutés de ceux qui n'ont 
pas de rapport avec la cour ou la capitale. 

Quand de longs murmures dégénèrent eu 
plaintes générales, le parlement se remue et 
vient se placer entre le roi et ses peuples. Mais 
eût-il les eonnaissances qu'il ne peut rassembler, 
eût-il la mesure que l'esprit de corps n'observe 
guère, ce remède estun inconvénient lui-même, 
puisqu'il habitue les sujets à partager leur con- 
fiance et a connaître une autre protection que 
l'amour et la justice de leur souverain. 

On a senti dans tous les temps le vice de ce 
genre d'administration , et l'on a tâché d'y sup- 
pléer de différentes manières; sous Charlemagne 
et ses successeurs, par l'établissement des grandes 
assises , par l'envoi des Missi Dominicifi appelés 
quelquefois Juges des Exempts ^t chargés d'éclai- 
rer de près , dans les provinces , la conduite des 
ducs et des comtes , de recevoir les plaintes de 
ceux qui en avaient été maltraités, et de les 
renvoyer, dans le cas oii ils ne jugeaient pas 
eux-mêmes, au Mallum Imperatorls ; dans la 
suite, on remplaça les Missi Dominici par l'ins- 
titution des baillis , juges des cas royaux ; mais 
cette dernière institution servît bien plus à di- 
minuer la puissance des seigneurs qu'à adoucir 
le fiort des peuples. Les assemblées d'états ne 
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pouvaient porter leur attention que sur des vues 
d^administration générale , et leur activité devait 
se borner à des circonstances e::itraordinaires. On 
peut dire en général que tous les moyens ima- 
ginés jusqu'à présent pour prévenir et pour ré- 
parer les abus de cette portion de pouvoir qu'on 
ne saurait se dispenser de confier k des ministres 
subalternes , étaient ou insuffisans pour la tran-^ 
quillité des sujets , ou d'une conséquence dange- 
reuse pour Fautorité royale. 

Il paraît que le digne successeur de Sully et de 
Colbert a su concilier, dans les nouvelles disposi'- 
tions que Sa Majesté vient d'adopter pour la pro- 
vince du Berri, tous les intérêts et tous les avan- 
tages dont un établissement si nécessaire pouvait 
être susceptible , et qu'il en a prévenu les incon- 
véniens avec toute la prudence qu'on peut attendre 
de la sagesse humaine. 

Il a commencé d'abord par distinguer dans les 
différentes parties de l'administration celles qui 
tiennent uniquement à la police , à l'ordre public , 
à l'exécution des volontés du roij on a senti 
qu'elles ne pouvaient jamais être partagées , et 
devaient reposer constamment sur l'intendant 
seul. Mais celles qui sont soumises à une marche 
plus lente et plus constante , telles que la répar- 
tition et la levée des impositions, l'entretien et 
la construction des chemins, le choix des en- 
couragemens favorables au commerce, au travail 
en général , et aux débouchés de la province 
en particulier, toutes ces parties si essentielles. 
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au bonheur et au ref>os de toutes les liasses de 
la société, ont paru devoir être confiées préféra- 
blement à une commission locale .composée de 
propriétaires choisis dans le& difTérens ordres de 
TËtat, doiit les suffrages fussent balancés par un 
«âge équilihre, dont le nombre ne fût point assez 
grand pour embarrasser, mais suffisant pont ga* 
rantîr le voeu de* la province (î). 

Les conditions essentielles auxquelles on a cru 
devoir soumettre le nouvel établissement sont 
des règles simples de comptabilité ; Vadministra- 
tion la plus économe ; les assemblées générales 
aussi éloignées que Téntretién du zèle et de la 
confiance peut le peritiettré; Tobllgatioâ dé sou- 
mettre toutes les délibérations k l'approbation 
du conseil éclairé par le comnlîssaîre départi ; 
rengagement de payer la même sonâméd'imj^l- 

(i) Dans «ne commission permanente , composée des principanx 
propriétaires d^nne prorince, la révnion des connaissances , la snc- 
eefsion des idées donnent k la médiocrité même nne consistance. Le 
concours de Pintérét général Tient augmenter les lumières , la pu- 
blicité des délibérations force à Thonnéteté ; et si le bien arrire avec 
lenteur y il arrire du moins ; .et nne fois oI)tenn^ it est & Wbri du ca- 
price et te maintient.- An lien qtxe T'ittMaâMii le pins rempli dèxéle 
et de connaissances est bientôt sniri par -vn antre qui dérange ou 
abandonne les projets de son prédécesseur. Dans î^espace de êix ou 
douze ans., on les Toit aller de Limoges en Roussilloh , de nbussillon 
en Hainatft^ en Lorraine; et k chaque Tariatïofi ils perdent k fruit 
de tontes les connaissances locales qu'ails pouTaient âToir acqni<es. 
On dirait, à Toir ces cbangemens continuels, que Padministrationr 
des proTÎnces est une école établie pour les maîtres des requêtes , et 
que, destinés à gouTemer un autre hémisphère, ils Tiennent on 
France s^essayer sur différens sols et sur divers caractères , tandis 
que le grand aTaniage de chaque province deTialt toujours t§lrc le 
bni, et i^homme le mo)ren«' 
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tiôtt Tersée aujourd'hui au trésor royal j le sîmple 
pouvoir de faire des observations , en cas de de- 
mandeRBOTivelies , de manière que la volonté du 
roi se trouvé4oujour8 éclairée et jamais arrêtée y 
enfin le mot âe Don- gratuit absolument interdît j 
celui de Pay^ ^administration subrogé a celui 
de Pays d^état^ afin qt^e la ressemblance de 
Hom ne puisse jamais entraîner de prétentions 
semblables. 

Il résulte de la nature de ces conditions si 
sagemeûi c«>mbiné>e$, que Pinstitution d^admi- 
nistration» prorificialesS' formée sur ce modèle, 
loin de pouvoir être envisagée eomme un aô- 
eroissement die résistance, servirait phitôt de 
contrepoids à la puissance des États et des par- 
lemens, et qu'elle offrirait même' aux rois de» 
Hioyeiis d^asseoir plus tranqiciHement leur juste 
aatorhé. La féunion de tant de corps, presque 
toujours jaloux les uns des autrj s y deviendrait 
impossible; et si eile avait jamais Keu^ ce ne 
pourrait être que par TefFet d uû malheur genéraï 
et par des actes accumulés d'injustice et tfôp^ 
pression. Mais si le meilleur des rois pouvait 
instituer une administration qui, en apfenissant 
le çbemin a sa justice, offrit encore un- obstacle 
aux abus du pouvoir , ne serait-ce pas à ses yeux 
fe point de perfection , puîsqu après avoir fidt le 
Bonheur de ses peuples pendant son règne, il en 
serait encore le bienfaiteur dans tes temps les pfes 
reculés? 
Une observation non moins importante que 
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toutes celles qu on vient d'indiquer , c'est qu^cn 
supposant que les administrations provinciales ne 
fussent pas aujourd'hui la manière la plus con- 
venable de simplifier les financ!e$ et d'atteindre 
au meilleur système d'imposition , il serait encore 
sage de la choisir, comme étant celle à laquelle 
les esprits sont le plus préparés j toute autre qui , 
sous un point de vue purement abstrait, paraî- 
trait préférable, trouverait, à titre de nouveauté, 
des obstacles d'exécution d'oii naîtrait bientôt le 
découragement, et 1 administration montre bien 
mpius d'habileté lorsqu'elle veut exécuter tout-à- 
coup le plus grand bien quelle a conçu, que 
lorsqu'elle s'en approche par degrés, mais plus 
sûrement, en suivant la route que lopinion 
générale a le plus frayée. 

En avouant que la plupart des réflexions que 
l'on vient de faire ont été puisées dans un mé- 
moire manuscrit qui nous avait été confié sous le 
sceau du plus profond secret, nous ne pouvons 
nous refuser au plaisir de transcrire ici en entier 
la conclusion de ce fameux morceau : « J'ai vu 
« divers genres de gloire partagés entre les sou- 
i< verainsj la guerre, la politique, les arts et la 
« magnificence ont tour-à-tour signalé leur règne 
« et consacré leur mémoire. Aujourd'hui le soin 
« du bonheur des peuples et l'établissement des 
« lois qui peuvent lassurer semblent offrir la 
« seule ambition nouvelle et la plus noble de 
« toutes. Un siècle plus calme et plus instruit 
« parait désabusé de ces fausses grandeurs. En 
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« même temps la nation a les yenx ouverts sur 
« Votre Majesté j elle croit voir un accord entre 
« ses besoins et le caractère de son souverain , 
« entre Fâge de Votre Majesté et le temps néces- 
« saire pour accomplir des projets salutaires ; et 
«f 1 amour qu'inspire Votre Majesté fait apercevoir 
« avec sensibilité que la gloire qui parait lui être 
« plus particulièrement réservée sera la plus con- 
te forme à son bonheur ainsi que la plus pré- 
« cieuse à l'humanité. » 

Les plaisirs et les amusemens de la feue reine 
étaient fort simples et très-uniformes; mais elle 
tenait à l'arrangement de sa journée , et tout ce 
qui pouvait en troubler l'ordre accoutumé lui 
donnait de la tristesse et de l'humeur. Un soir , 
M. de Maurepas étant entré dans le salon où 
se tenaient toutes les personnes de sa cour , et 
ne trouvant sur tous les visages que l'expression 
de 1 ennui et de l'embarras, il chercha à en péné- 
trer la cause. Eh ! ne saçez-vous pas^ lui dit-on, 
que c'est aujourd'hui le plumier jour de deuil? 

On n'ose pas jouer. Sa Majesté s'ennuie 

Mais le piquet ^ répondit M. de Maurepas de 
l'air du monde le plus sérieux? Le piquet est 
de deuil. — Toute la cour s'empressa de ré- 
péter, le piquet est de deuil; on fut l'annoncer 
à la reine, et le ciel reparut sans nuages. 



Parmi les pertes irréparables que les lettres et 
les arts ont faites cette année 9 on ne doit point 
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oublier le sieur Ck>lalto, qui jouait les r^es de 
Pantalon à la Comédie Italienne. 11 réunissait 
au mérite d'un excellent acteur celui d'avoir 
composé plusieurs pièces charmantes (i), entre 
autres les Trois Jumeaux , ouvrage supérieure- 
ment intrigué , plein de situations originales et 
de vrai comique. Sous le raascfcfe le phis ridi- 
cule et le plus hideux il n est point de senti- 
ment, point de passion qu'il ne sut exprimer 
avec beaucoup de chaleur et de vérité ; sod ta- 
lent remportait sur l'invraisemblance du costume 
et sur celle du rôle. Dans la comédie qu'qn vient 
de citer , ou il jouait à visage découvert , on 
Ta vu produire Tillusion la pJu» complète , faire 
pour ainsi dire à-la-foiS' trois rôles absolu- 
ment différens , parahre tour-à-toor amoureux 
passionné , brusque et dur , niais et imbécille , 
et le paraître avec une magie telle que les yeux 
les plus accoutumés à sa figure' avaient de la 
peine à le recoonaîlre* Son caractère personnel 
était d'une modestie et d'une simplicité peu com- 
tnune , à son état. Il ne connaissaâl d autre bon* 
heur que celui de vivre paisit^letn^nt au ^îii 
de sa famille et de faire du bien ^x nîalheu:- 
reux que le hasard offrait à sa générosité. Il 
^stmort d'une maladie fort lente et fort don-^ 
hmreuse. Ses enfans « qui n'ont point quitté 
son chevet , l'ont vu s'éteindre dans leurs bras. 

, (i) Pantalon père sévère ^ le Retour d'Argentine ^ Pankaîonf 
jaloux , les intrigues d'Arlequin , les Mariages par magie y.les^ 
Perdrix ^tt^ 
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Il a senti tous leurs soins , et ses derniers safots 
ont été lexpression de 'sa reconnaissance* Se» 
yeux s'étaient arrêtes sur Testampe du Para' 
lytique servi par ses enfans. On Ut ces vers au 
bas de Ja gravure : 

Si la véiité d^uûe image 
Est la vérité de Fobjet , 
Que le soge àrtidtç a 6ien fait 
De mettre la scène au rillagtf. 

Mes enfans, leur dit le mourant d'une voix 
faible, l'auteur de tés Vers ne vous connais- 
sait pas. 

On peut mettre au nombre des bons livres 
publies depuis quelque temps les Recherches 
et considéraiions sur la population de la France^ 
par M. Moheanâ avec cette épigraphe : Ego rem 
€juam agù non opinioném Sed opus esse^ eam- 
^ue non sectce alicujus autplacilis sed utilitatis 
esse et amplitudinis immense^ fundamenta.^^ 
Bacon. 

Totlt ce que nous avons pu apprendre de 
M. Moheau, C'est ce qu'il dit de lui-même d^ns 
un avis au lecteur^ qile des devoirs detat l'ont 
obligé à faire ou diriger des recherches relatives 
\ la population , c»nionnées par le Gouvernement j 
que son goût l'a porté k les étendre , et que la 
masse des' faits étant devenue considérable , il 
a pensé k les distribuer ea différentes classes ^ 
sekm les vérités dont ils pouvaient former la 
preuve. 
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Le plan de son livre offre les vues les plus 
utiles , développées dans la méthode la plus rai- 
sonnable et la plus complète ; et nous ne con- 
naissons aucun ouvrage oii ce sujet important 
soit traité avec plus d'étendue et de clarté. On 
examine dans le premier livre 1 état actuel de 
la population ; dans le second , les causes du 
progrès ou de la décadence de la population. Ce 
second livre est divisé en deux parties : la pre- 
mière traite des causes physiques qui influent 
sur la population , de l'air , des vents , des mon- 
tagnes et des bois ^ des eaux , des allmens , de la 
fatigue et du repos ; de la richesse et de l'in- 
digence ; de l'habitude ; des métiers destructeiu?s 
de l'espèce humaine; de l'effet du climat , des ali- 
mens , du régime sur le caractère et les- affec- 
tions; et de la réaction du caractère et des af- 
fections sur là constitution physique. La seconde 
partie traite des causes politiques , civiles et mo- 
rales, de la religion, du gouvernement, des lois 
civiles relatives a l'état de l'homme en France ; 
du mariage ; dès droits de masculinité , de pri- 
mogéniture et des substitutions; de la peine de 
mort , des mœurs , du luxe , des usages , du 
droit d'aub aine , des impôts , de la guerre , de 
la marine et des colonies; des moyens de fixer 
les nationaux et d'attirer les étrangers ; des rap- 
ports de la population aux moyens *de subsis- 
tance et à l'aisance du peuple ; des établissemens 
et réglemens de police utiles à la population; de 
l'influence du Gouvernement sur toutes Içs causes 
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qui peuvent déterminer les progrès et décroisse- 
ment de la population. 

La première partie dé cet ouvrage est fort su- 
périeure à la seconde. C est le fruit d'un travail 
infiniment pénible , et le résultat d une immen- 
sité de faits et de calculs rassemblés avec un soîn 
extrême , et dont les rapports , établis avec beau- 
coup de sagacité , forment peut - être l'ensemble 
le plus complet que nous ait encore offert Tarith- 
métique politique. L'auteur ne néglige aucun 
des moyens de connaître U population, et les 
apprécie tous avec une grande justesse ^ l'im- 
perfection ou plutôt l'impossibilité d'un dénom- 
brement exact tête par tête , la proportion du 
nombre des paroisses k celui des familles, celle 
du nombre des maisons à celui des habitans , 
celle du nombre des familles et des cotes de ca- 
pitation au nombre des babitans, l'évaluation de 
la population par le nombre des naissances , 
par celui des mariages, par celui des morts, eafia 
la proportion de la consommation au nombre 
des habitans. 

M. Moheau est parvenu a rassembler les dé- 
nombremens de plus de six cent mille habitans 
et les relevés du nombre des naissances dans 
le lieu de leur habitation pendant dix ans ; ses * 
recherches ont été faites dans huit généralités, 
situées au nord, au midi, k l'ouest, k l'est du 
royaume, sur le bord de la mer , dans l'intérieur 
des terres, par conséquent dans des pays oii le 
climat,, les vivres , le régime , la culture^ les arts, 
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JL E S vers siiivans avaient été faits pour le portrait 
de M. Benjamin Francklin, dessiné par Gochin , 
et gravé par Saint- Aubin. 

( Le censeur a cru devoir les supprimer comme 
blasphématoires. ) 

C'est rhonneur et P appui du nouvel hémisphère , 

Les flots de l'Océan s'abaissent à sa toîx ; 

Il réprime ou dirige à son gré le tonnerre. 

Qui désarme les dieux peut-il craindre les rois ? (1 } ^ 



Lettre de Ferney^ du m octobre 1777. 

it Voulez-vous apprendre, Madame, Thistoire 
véritable du pèlerinage que M. Barthe (2) a fait 
à-Femey ?'et vous verrez comment on se damne 
en croyant faire son salut. 

« Imaginez donc , Madame , qu'il arrive tout 
exprès de Marseille pour voir M. de Vol- 
taire ? non ; pour lui lire sa pièce, une comé- 
die en cinq actes, envers , l'Homme personnel! 
Ce n'est quk* cette condition qu'il se détermine 
a faire le voyage, et son marché est conclu d'a- 
vance. M. Moulton avait été chargé de négocier 

(i) n ne s'agissait que du roi d'Augleterre. {Note de PÉdit,) 
(1) L'auteur des Fausses Infidélités, de la Mère jalousé, 

homme d'esprit, ma^ d'an caractère di£Bcile et TÎoleiit, l'être le 

ploa personnel qui oLÎste. 
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Faffaîrc. Vous savez combien M, de Voltaire 
laime; tout avait été accordé de la meilleure 
grâce du monde. Ils vont ensemble à Femey ; le 
vieux patriarche les reçoit à merveille : enfin la 
lecture commence. Ici vous voyez Barthe un œil 
sur son manuscrit , l'autre armé d une lorgnette ^ 
cherchant avec inquiétude les regards de toute 
rassemblée, et sur-tout ceux du maître de la mai- 
son. Aux dix premiers vers M. de Voltaire fait 
des grimaces et des contorsions effrayantes pour 
tout autre lecteur que M. Barthe. A la. scène oîx 
le valet raconte comment son maître lui fit arra-, 
cher une dent pour s'assurer de l'habileté du den- 
tiste, il l'arrête, ouvre une grande bouche : Une 
dent ! là! — ah! ahl .... L'instant d'après un 
des interlocuteurs dit: Vous riez. — // rit ! Oui , 
Monsieur ; trouvez-vous que ce soit mal-a-propos? 
— Non, non, dest toujours fort bon de rife...^ 
Tout l'acte est lu sans le plus léger applaudisse* 
ment, pas même un sourire ; et lorsqu'il est ques- 
tion de commencer le second, il prend à M. de 
Voltaire des bâillemens terribles ; il se trouve mal; 
il est désolé , se retire dans son cabinet, et laisse le 
pauvre Barthe dans un grand désespoir. On "était 
convenu qu'il coucherait a Ferney. Madame De- 
nis prend M. Moulton à part , et lui dit : « Ceci 
« devient trop sérieux : à tout prix il faut enipê- 
< cher cet honnête homme de souper ici j mop 
« oncle n'y tiendrait pas, lui ferait une scène, 

« et j'en serais désespérée » On remet bien 

vite tous les paquets dans la voiture, et Ton s'en 

4. •• '.' - 7, 
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retourne tristement à Genève. — Il n'est pas de 
I)onne humeur. — Oh ! non : maïs aussi vous 
n'avez point cherché a me faire valoir j vous avez 
tous été d'un silence mortel; vous n'avez pas 
même ri une seule foi^. — Eh ! comment voulîez- 
vous, devant M. de Voltaire? Occupé de l'im- 
pression que vous lui faisiez , penséz-Vous que 
j'aie entendu un mot de votre pièce ? — Jugez , 
Madame , quelle nuit on passe après une pareille 
aventure. Pour s'en consoler, on reçoit le lende- 
main un billet fort doux de M. de Voltaire , qui 
demande avec instance la continuation de la lec- 
ture, et qui promet très-expressément que l'ac- 
cident de la veille ne lui arrivera pas une seconde 
fois. Quelle promesse ! quel persîfFlàgé ! Malgré 
tout ce qu'on peut lui dire , M. Barthe s'obstine 
k en être la dupe. Sans doute il serait trop dur 
de he pas finir une lecture commencée avec tant 
de peine. Il retourne à Ferney. M. de Voltaire 
le reçoit encore mieux que le premier jour ; mais 
après avoir écouté tout le second acte en bâîlîant, 
îl s'évanouit au troisième avec tout l'appareil ima- 
ginable; et le pauvre Barthe est réduit à partir 
sans avoir pu achever de lire sa pièce, et, ce qui 
ne lui .coûta peut-être guère moins, sans avoir 
osé battre personne. Il n^y a que l'excès de l'acca- 
blement oii le plongea une si cruelle scène , qui 
ait pu modérer les premiers transports de sa fu- 
reur. — Hélas ! nous dit M. de Voltaire en nous 
racontant lui-mêtne cette dernière séance, si Dieu 
Ti était pas venu à mon secours^ fêtais perdu. 
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« L'aventure ma paru trop originale pour me 
priver du plaisir de vous la conter} mais j'ose 
vous supplier, Madame, de n'en parler à per- 
sonne. Les travers de M. Barthe ne m empêcheirt 
point de rendre justice à ses taleus. Je serais bien 
fôché d'affliger son amour-propre j je le serais 
bien plus encore si l'humeur que ses importunités 
ont donnée à M. de Voltaire pouvait prévenix le 
public contre un ouvrage que l'on ne connaît 
point encore. » 

On a donné le 1 5 octobre , sur le théâtre de la 
Comédie Italienne , la première représentation 
de Sans dormir^ parodie iVErnelinde^ en deux 
actes , en vers , mêlés de vaudevilles ^ par le sieur 
Rousseau , qui n'est guère connu que pour avoir 
été autrefois secrétaire de M. le marquis de Vil- 
lette. Cette pièce est tombée à plat , et ne méri- 
tait pas un meilleur sort. On a donné presque en 
même temps, sur le théâtre de mademoiselle 
Guimard, une autre parodie à^Ernelinde y d!nn 
jeune danseur nommé Despréaux. Ce n'est pas 
un chef-d'œuvre de bonne plaisanterie j mais on 
y trouve du moins quelques saillies heureuses , 
et sur-tout im fond très-propre à faire valoir les 
lazzi du sieur Dugazon, dont le talent pour les 
facéties de ce genre est admirable. Le principal 
artifice de l'auteur est d'avoir fait jouer le rôle 
des femmes aux hommes , et celui des hommes 
aux femmes. Est-ce donc la première fois qu'on 
s'en est avisé dans le monde et même au théâtre? 
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On peut croire que saûs beaucoup de caricature 

le tableau n*eût pas été d'un effet bien neuf. 

Il est vrai que dans cette Emelinde parodiée 
Dugazon en femme ne ressemble point trop mal 
à mademoiselle d'Éon depuis qu on la obligée à 
porter les babits de son sexe, car ce n'est que 
sous cette condition qu'il lui a été permis de 
reparaître à Versailles et à Paris. Son maintien, 
ses gestes, toutes ses habitudes, et principale- 
ment ses propos , contrastent merveilleusement 
avec sa nouvelle façon d'être j et quelque simple , 
quelque prude que soit sa grande coiffe noire , 
îl est difficile d'imaginer quelque chose de plus 
extraordinaire , et , s'il faut le dire , de plus in- 
décent que mademoiselle d'Eon en jupe. « Je se- 
« rai , disait-elle l'autre jour a une dame qui voû- 
te lait lui donner des conseils , je serai sage saxis 
« doute , mais pour modeste cela m'est imposa 
« sible. N'est-il pas aussi trop étrange qu'après 
« avoir été si long-temps capitaine de dragons y 
« je finisse par être cornette ? » De toute sa cor- 
respondance avec Louis XV, voici peut-être la 
lettre la plus curieuse : 

< On m'a fait promettre soixante mille francs 
« de récompense pour vous faire enlever a Lon- 
« dres ; mais j'ai pris mes mesures de manière 
<t que vous recevrez la présente trois jours avant 
f( l'expédition de l'ordre. Ainsi , soyez sur vot 
« gardes , etc. * 

^rmi les nouveautés qui viennent de paraître , 
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îl en est une qui mérite peut-être un peu plu». 
d attention que les autres : c'est une Apologie da 
Schakespeare en réponse à la Critique de, 
M. de Voltaire^ traduite de l'anglais de madame 
de Montaigu. 

Si cet ouvrage ne fait point en France la for- 
tune qu'il a faite en Angleterre , ce n'est pas uni- 
quement a la gaucherie du traducteur qu'il faut 
s en prendre. On y combat la partialité prétendue 
des jugemens de M. de Voltaire avec unie partia- 
lité cent fois plus révoltante. On se plaint de ce 
qu'il ose critiquer Schakespeare sans l'entendre ; 
et à l'exception de quelques détails sur lesquels il 
n'^st pas étonnant qu'un étranger se soit trompé , 
on finit par être entièrement de son avisj car, de 
lK)nne foi, n'est-ce pas l'être que de convenir 
« que Schakespeare écrivait dans un temps oii 
la science était infectée de pédanterie, l'esprit 
brut, le ton de plaisanterie grossier 5.... que la 
cour d'Elisabeth parlait un jargon scientifique, et 
afTectâit en tout une certaine obscurité de style ;... 
que le roi Jacques joignit a la pédanterie l'indé- 
cence des mœurs et dû langage , et que Schakes- 
peare, soit par contagion, soit par complaisance 
pour le coût du public , tombe souvent dans le 
style qui était a la mode , etc. j qu'il n'avait poiïit 
appris qu'il n'y a que la belle nature et les usages 
décens qui soient des sujets propres à l'imita- 
tion, etc.,..; que ses pièces avaient été iaites pour 
^tre jouées dans une misérable auberge, devant 
*ine assemblée qui n'avait pas la moindre idée. 
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Ae lîttëratnre, et qui sortait k peine de la barba- 
rie? etc. j> Combien de fois M. de Voltaire n'a-t-il 
pafe avoué qu'il y avait dans toutes les pièces de 
Scbakespeare des passages écrils avec une no- 
blesse et une simplicité qui ne se ressentent en 
rien de la dépravation du goût ou de la corrup- 
tit^n de* mœurs? combien de fi3is n'a-t-il pas 
avoué que la grande supériorité du poète anglais 
consistait dans l'art de dessiner les caractères , de 
donner a tout un air de vérité , et de produire, 
malgré les fautes les plus graves et les plus mul- 
tipliées , les principaux e^ts que le théâtre se 
propose? etc. 

Après avoir entendu crier au blasphème sur 
quelques expressions peu respectueuses pour 
ridole de la nation anglaise, comment supporter 
la prévention avec laquelle on accuse l'auteur des 
Moraces de n'avoir peint les Romains que d'après 
les romans de La Calprenède et de Scuderi ? Que 
penser de l'équité d'une critique de Corneille 
fondée presque uniquement sur des exemples 
tirés à' O thon et de Pertharite? Malgré toutes 
ces injustices , on ne peut nier qu'il n'y ait beau- 
, coxrp d'esprit et de coimaissances dans l'ouvrage 
de madame de Montaigu , souvent même des 
traits ingénieux. En voici un qui mérite peut- 
être qu'on le cite, parce qu'il peut s'appliquer 
à plus d'un objet : ^ Le pédant qui acheta k grand 
K prix la lampe d'un philosophe célèbre , dans 
« l'espérance qu'avec ce secours ses ouvrages ac- 
« querraient la même célébrité , n'était guère 
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« moins ridicule que ces poètes qui s'iïaaginent 
K que leurs drames doivent être parfaits disqu ils 
« sont réglés sur la pendule d'Aristote. » 



Jamais persoxme dans une fortune niédâ<k:ret 
dans un état privé, n'eut peut-être autant de 
droits au souvenir de U société que madame 
Geoffrin ; cependant a peine eut-elle disparu de 
ïa scène du monde , qu elle y fut oubliée ; et sans 
Thommage que trois hommes de lettres viennent 
de rendre à sa mémoire , l'existence de cette 
femme singulière et respectable ne laisser^t déjà 
plus aucune trace après elle^ tant il est vrai que 
ce que nous appelons la société est ce qu'il y a 
de plus léger, de plus ingrat et d^ plys frivole 
au monde ! 

Le premier écrit consacré a la mémoire de 
madame Geoffrin , et qui a pour épigraphe : 
Nulli fiehilior quam mihi, est de M. Thomas. 
Le second, intitulé : Portrait de madame Geof- 
frin, par M. L. M. : Quid virtus et quid sa^ 
pientiapossit utile proposait nobis exemplar^ est 
de M. l'abbé Morellet.Le troisième est une Lettre 
de M' dAlembert à M. le marquis de Con- 
dorcetysur madame Geoffrin : Quis desiderio 
$it pudor aut modus tam cari capitis /Pour 
exprimer d'un seul mot le différent caractère de 
ces trois écrivains , on a dit que le premier açait 
réfléchi, que le second aidait raconté, et que le 
troisième avait pleuré; mais a force de vouloir 
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être précis on peut quelquefois manquer d'exac- 
titude et de vérité. 

S'il y a beaucoup de réflexions dans l'ouvragé 
de M. Thomas , c'est toujours la réflexion d'une 
ame infiniment sensible; c'est l'amitié , c'est la 
reconnaissance qui recueille avec soin tous les 
traitsd'une image chérie , et qui se plaît à la rendre 
intéressante. En peignant madame Geoffrin telle 
qu'elle fut aux yeux de ses amis, on explique de 
la manière du monde la plus heureuse, et peut- 
être aussi la plus vraie, ce qui, dans son humeur 
et dans son caractère , pouvait blesser le plus ceux 
qui ne l'avaient observée que superficiellement. 
On voit que l'auteur ne cherche à la faire con- 
naître que pour la faire aimer; qu'il n'analise que 
ce qu'il a senti vivement lui-même, et que toute 
la finesse de ses pensées a sa source première 
dans la délicatesse de son cœur. M. Thomas n'a 
jamais rien fait qui soit aussi naturellement, aussi 
simplement écrit, et l'on doit regarder peut-être 
ce petit ouvrage comme le meilleur chapitre de 
Tson Essai sur les femmes. 

Le portrait de M. Fabbé Morellet a un mérite 
tout-à-fait différent de celui de M. Thomas ; 
n>ais s'il n'est pas ressemblant, ce n'est pas la 
faute du peintre. Les moindres détails y sont 
prononces avec une force merveilleuse; il est 
même impossible d'y trouver un seul trait tracé 
légèrement. Tout est solidement conçu, forte- 
ment appuyé. On reconnaît partout unbomme qui 
pemt de sang-froid, un philosophe au-dessus des 
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illusions de la sensibilité, qui, sans se permettre 
d embellir son modèle, se propose uniquement 
de le montrer sous le point de vue le plus propre 
à exciter une émulation utile à la société .... des 
gens de lettres. 

Quoique M. Tabbé Morellet n'ait rien de caché 
pour ses lecteurs, quoiqu'il semble avoir pris à 
tâche de dire de madame Geoffirin tout ce qu'il 
pouvait en savoir, il est un article auquel il a cru 
devoir une attention toute particulière , qu'il traite 
à fond , qu'il développe dans le plus grand détail , 
et sur lequel il parait avoir fait des recherches 
et des calculs plus clairs et plus exacts que 
ceux qu'il entreprit autrefois par attachement 
pour l'administration sur le commerce des Indes. 
Cet article favori , c'est l'éloge de Yhumeur don- 
nante de madame GeofFrin. L'humeur don- 
nante ! Ce mot a pour 'Son oreille un charme su- 
prême; il a Fart de le ramener presque à chaque 
page et de lui domier toujours une grâce nou- 
velle. Serait-ce un excès de reconnaissance qui 
aurait engagé M: labbé Morellet à célébrer une 
vertu si modeste avec tant d'éclat, peut-être avec 
tant d'indiscrétion ? Non , la reconnaissance la 
plus vive est aussi simple, aussi délicate, aussi 
réservée que le sentiment qui la fait naître, et 
rien au monde ne peut faire soupçonner M. l'abbé 
Morellet de se laisser entraîner par des sentimens 



exagères. 



A la bonne foi , a l'exactitude, à la naïveté, au 
sang-froid, et sur-tout à l'esprit de calcul et de 
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détail avec lequel notre orateur 8*est donné la 
peine de faire la liste ou le mémoire des bien- 
fàiïset des aumônes de madame Geoffrin, il est 
à présumer qu'il a eu un projet plus essentiel , 
plus digne d un philosophe, que celui de sati^aire 
simplement le besoin de son cœur, et son secret 
est dans son épigraphe : Ulile nobis proposuit 
exemplar, elle a laisse un exemple utile à suivre. 
O vous, Mesdames, qui prétendez à la même 
considération, à la même célébrité que madame 
Geoffrin, voyez ce qu'il faut faire, et sur-tout pour 
les gens de lettres; car, comme l'observe finement 
notre au4;eur dans, une note , il faut autre chose 
4jue des dîners pour occuper dans le monde la 
place que cette femme estimable s* y était faite. 

En vérité l'on ne saurait assefc exprimer l'ex- 
trême condescendance avec laquelle notre cher 
docteur tâche de se mettre à la portée de. tout le 
monde. Il sait qu'on n'instruit véritablem^it que 
par les détails , et voici dans quels détails il daigne 
entrer. 

C'est sur-tout avec ses amis, avec les gens de 
lettres qui ont formé sa société , qu'elle a satisfait , 
souvent iDalgré eux-mêmes , ce qu'elle appelait 
son humeur donnarUe.^Elle allait quelquefois 
chez eux dans cet unique projet. Elle observait 
leur ameublement , tachait de découvrir s'il man- 
quait à l'un une pendule, k l'autre un bureau, 
reconnaissait la place d'un meuble utile , et lors- 
qu'elle avait arrêté ses idées elle était tourmentée 
du besoin de faire son présent, etc. J'ai vu ces 
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niouvemens en elle et je les rends comme je les 
ai vos. — Madame GeofFrîn ne bornait pas sa 
bienfaisance a ces bagatelles. Elle s'est occupée 
constamment avec une bonté aussi active que 
touchante de la fortune des hommes de lettres 
de sa société qui lui étaient les plus agréables ou 
que leur situation lui rendait plus intéressans. ~ 
Elle a donné , vers 1 760 , 600 liv. de rente viagère 
k M. d'Alembert. Elle y a depuis ajouté 1800 l. 
de rente viagère , dont il ne devait jouir qu après 
la mort de sa bienfaitrice. Enfin elle lui a fait 
remettre en mourant trois rescriptions formant 
une rente annuelle de 4^0 1. destinées k dçs 
œuvres de bienfaisance qu'elle-même a eu soin de 
lui indiquer. — M. Thomas, cet homme de lettres 
en qui les talens et la vertu se préte^nt une £3rce 
mutuelle et se dirigent au même but , avait trop 
bien mérité Testâme de madame Geoffrin pour 
qu'elle n'ambitionnât pas la satisfaction de lui être 
utile. Un grand mal d'yeux le rendait incapable 
de suivre ses occupations; l'amitié de madame 
Geoffrin saisit cette occasion pour le forcer d'ac- 
cepter une rente viagère de 1 200 1. Elle y a joint 
depuis une somme de 6000 1. , etc. 

Un chef-d'œuvre de délicatesse et de naïveté, 
c'est sans doute la manière dont M. l'abbé Mo- 
rellet veut bien rendre compte lui-même de ses 
relations avec madame Geoffrin. On n'y trouvera 
pas une phrase qui ne peigne k-la-fois le peintre 
et son modèle* - 

« De vingt années pendant lesquelles j'ai joui 
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du bonheur d'être admis dans sa société, les pre-' 
niières se sont écoulées sans qu'elle me distin- 
guet par une bienveillance particulière. Je dois 
même dire ce qu'elle me disait elle-même, qu'elle 
avait pour moi quelque éloignement; àesJbrmeSf 
des manières que je laisse à mes amîs le soin 
d'excuser s* ils le peuvent ^VemipèchsLÎeni de s'ao- 
couiumer k moi. Je lui disais quelquefois qu'elle 
m'aimerait un jour, et que je la priais seulement 
de me supporter jusqu'à ce que ce jour fût 
venu. Il vint. (Que ce tour oratoire est ingé- 
nieux ! et comme il sauve adroitement une date 
qui aurait pu donner mauvaise opinion de- la sa^- 
gadité de madame Geoffrin ou de l'opiniâtreté 
de ses préventions ! ) 

« Depuis ce moment elle n'a cessé de me com- 
bler de bontés et de marques d'intérêt. Plus d'une 
fois j'ai été obligé de détourner sa bienfaisance et 
d'éviter de lui en fournir lesoccû^/0/2^ j celles que 
je n^ai pu lui dérober étaient si bien choisies -i 
et la manière dont elle in'obligeait alors était si 
louchante, que le prix du bienfait en était dou- 
blé. 

€( Quelque éloignement que j'aie à occuper les 
lecteurs de détails qui me sont personnels, je ne 
puis me dispenser de dire en quel moment et à 
quyelle occasion elle m'a donné, comme à M. d'A- 
lembert et à M. Thomas , une rente viagère d'en- 
viron 1200I. J'avais écrit, en faveur de la liberté 
du commerce aux Indes Orientales , un ouvrage 
qu elle avait hautement désapprouvé, d'après des 
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opinions fausses sans doute ^ mais trop communes 
et trop accréditées pour qu'on puisse lui savoiir 
mauvais gré de les avoir adoptées. (Quelle indul- 
gence ! ) Le ministre dont j'avais secondé le» 
vues, en ne soutenant que mes propres senti- 
mens bien connus avant cet ouvrage , élaît sorti 
de place avant d'avoir pu récompenser mon tra- 
vail. ( On prétend que ceci n'est pas tout-a-fait 
exact, mais cela ne regarde en rien madame 
Geoffrin. ) Madame Geoffrin vient chez moi, me 
gronde de nouveau avec une extrême vivacité 
d'avoir fait ce qu'elle appelait mes méchans me- 
moires, et puis tout de suite: « Vous voyez qu'où 
» ne vous a pas récompensé. Votre fortune n'eu, 
» est pas plus avancée. Allons , donnez^moi votre 
» nom et votre e xtrait de baptême j et passez de- 
» main chez mon notaire*, vous en retirerez un 
» contrat; j'ai placé 1 5,ooo 1. sur votre tête , n'en 
» dites rien à personne , et ne me remerciez pas. » 
Voilà exactement son discours et son procédé» 
Que pourrais-je ajouter à ce récit, qui ne fiit plus 
£aible que les réflexions qu'il fait naître ? » 

C'est pour dédommager les lecteurs qui ne 
sentiraient pas tout le prix d'un mémoire aussi 
circonstancié , que M. l'abbé Morellet s'est permis 
sans doute d'insérer dans sa brochure quelques 
lettres originales de madame GeofFrînj mais ces 
lettres étaietit déjà ^entre les mains de tout le 
monde, et font encore plus d'honneur à son 
caractère qu'à son esprit. Deux traits de bonté 
de cette femme respectable , que nous ne pou- 
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vous nous empêcher de rapporter ici , ce sont 
ceux c{ue mademoiselle de TEspinasse avoit ima- 
giné d'ajouter au Voyage sentimental de Sterne , 
et que Sterne lui-même n'eût pas désavoués. 

Elle avait comopandé deux vases de marbre 
au célèbre Bouchardon. Deux ouvriers les lui 
apportent. Elle s'aperçoit que l'un des couvercles 
est cassé. Hélas ! oui, Madame , lui dirent les 
ouvriers ; et notre camarade à qui ce malheur 
est arrivé , en ^st si fâché qu'il n'a pas osé se 
présenter devant vous ; il est bien à plaindre , car 
si le maître le sait il le renverra , et c'est un 

homme qui a une femme et quatre enfans 

Allons , allons , dit madame Greoffrin , voilà 
qui est bien ; je n'en parlerai pas , et qu'il soit 
tranquille. Quand les ouvriers sont partis , elle 
se dit à elle-même : ce pauvre homme a eu bien 
de Tiriquiétude et du chagrin , il faut que je l'en- 
voie consoler. Elle appelle un de ses gens. 
« Allez , lui dit-elle, chez M. Bouchardon, vous 
* demanderez un tel, vous lui donnerez ces 
« 1 2 liv. , et 5 liv. a ses camarades qui m'ont si 
« bien parlé de lui. » 

On lui faisait observer que sa laitière la ser- 
vait mal. « Je le sais bien, disait-elle; mais je 
« ne puis pas en changer. — Et pourquoi, Ma- 
« dame ? — C'est que je lui ai donné deux va- 

€ ches )• On se récrie ^ur cette étrange rai* 

son. « Eh! oui, dit-elle, elle vendait du lait à 
« ma porte : mes gens vinrent me dire qu'elle 
K était au désespoir de la perte de sa vache j 
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« et comme ils m'avertirent trop tard je lui en 
«c donnai deux , une pour remplacer c^Ue qu'elle 
te avait perdue, l'autre pour la consoler de tout 
<( le chagrin qu'elle avait eu pendant huit jours, 
fc Vous voyea bien que je ne puis pas changer 
m cette laitièrfe-là. » — 

La Lettre de M. d'Alerabert n'ayant point été 
vendue, sans doute par égard pour ' madame de 
La Ferté-Imbault , dont on n'a point voulu se ven- 
ger avec trop de publicité , nous nous empressons 
de la transcrire ici, en retranchant seulement les 
complimens que Fauteur a cru devoir à ceux qui 
Font prévenu dans Fhommage qu'il voulait consa- 
crer à la mémoire de son amie. 

« On a dit k quel point la bonté de madame 
Geoffrin était agissante, inquiète, opiniâtre j maïs 
on n'a peut-être pas assez dit ce qui ajoute infini- 
ment a son éloge; c'est qu'en avançant en âge sa 
bonté augmentait de jour en jour. Pour le malheur 
de la société humaine , YS^e et l'expérience ne pro- 
duisent que trop souvent l'effet contraire , même 
dans lejj personnes vertueuses, si la vertu n'est pas 
en elles d'une trempe forte et peu commune. Plus 
elles ont d'abord senti de bienveillance pour leurs 
semblables, plus, en éprouvant chaque jour leur 
ingratitude, elles se repentent de les avoir servis 
et s'affligent de les avoir aimés. Une étude des 
hommes plus réfléchie , plus éclairée par la raison 
et par la justice , avait appris a madame Geoffrin 
qu^ils sont encore plus faibles et plus vains que 
méchanS; qu'il faut compatir a leur faiblesse et 
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«ouffrirleur vamté, afin qu'ils souffrent la nôtre, 
ft Je sens avec plaisir, me disait-elle , qu en vieil- 
le lissant je deviens plus bonne , car je n'ose pas 
« dire meilleure ^ parce que nfia bonté tient peut- 
<c être à la faiblesse, comme la méchanceté de 
•» bien d'autres. J'ai fait mon profit de ce que me 
K disait sauvent le bo^ abbé de Saint-Pierre , que 
« la charité d'un homme de bien ne devait pas se 
« borner à soulager ceux qui souffrent , qu'elle 
« devait s'étendre aussi jûsqu a l'indulgence dont 
ft leurs fautes ont si souvent besoiii ; et j'ai pris 
« comme lui pour devise c«s deux mots : Donner 
« et pardonner. » 1 

Le passion de donner, qui fut le besoin de toute 
sa vie , était née avec elle et la tourmenta pour 
ainsi dire dès ses premières années. Etant encore 
enfant (l'humanité pardonnera ce détail), si elle 
voyait de sa fenêtre quelques malheureux deman- 
der l'aumône , elle leur jetait tout ce qui se trouvait 
sous sa main , son pain ,«son linge , et jusqu'à ses 
habits. On la grondait de cette inten^pérance de 
charité, si je puis parler de la sorte , on l'en pu- 
nissait quelquefois , et elle recomm^içait tou- 
jours. ^ • 

Comme elle ne respirait que pour faire le bien, 
elle aurait voulu que tout le monde lui ressem- 
blât 5 mais sa bienfaisance se gardait bien d'im- 
portuner celle des autres, if Quand je raconte, 
« disait - elle , la situation de quelque infôr- 
« tuné à qui je voudrais procurer des secours, 
f je n'enfonce point la porte, je me place 
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ir settlemeattout auprès^ et jatteiids qu'on veuille 
c bit;n mWvrir . » Sou illustre ami Fontenelle était 
le seul avec qui elle en usât autrement. Ce pbilugo-* 
phe, si célèbre pour son esprit et si recherché pour 
ses agréméns , sans vices , et presque sans défauts , 
parce qu'il était sans chaleur et sans passion , 
n'avait aussi que les vertus d une ame froide , des 
vertus molles et peu actives ^ qui, pour s'exercer, 
avaient besoin d'être averties , mais qui n'avaient ~ 
l>esoin que de l'être. Madame Geoftrin allait chez 
son ami , et lui peignait avec intérêt et sentiment 
l'état des malheureux qu'elle voulait soulager. lis 
iont bien à plaindra , disait le philosophe » et il 
ajoutait quelques mots sur le malheur de la con- 
diticsi humaine, et puis il parlait d'autre chose. 
Madame Geoffrin le laissait aller, et quand elle le ' 
quittait : Donnez-moi^ lui disait-elle, cinquante 
huis pour ces pauvres g^ns. — J^ous ai^ez rai^ 
son (i), disait Fontenelle, et il allait chercher les 
cinquante Jouis , les lui donnait et#ne lui en re^ 
parlait jamais , tout prêt k recommencer le len- 
demain, pourvu qu'on l'en àverlît encore. On 
trouvera peut-ètffs un peu sèche la bienfaisance 
du philosophe, mais du nK)i&s on ne lui re- 
prochera pas Tostentation. Que le ciel donne k 
tous les hommes la bienfaisance, même avec 
autant de. sécher esse, mais sur-tout avec autant 
de simplicité , et que le genre humain bénisse 
la vertu active qui sait, comme la digue amie 

(i) Il et ait assez ini^rcMant 6e prouver cIo mom» que les gens <!• 
lettres Wffmt doBAV cmsdm ils M««nt.rfc«r«ir. 

4. » 
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de Fontenelle » mettre ce sentiment en action 
dans les cœurs où il repose et attend qu on le 
réveille ! 

Madame Geoffrin avait tous les goûts d'une 
ame sensible et douce; elle aimait les enfans avec 
passion, elle n'en voyait pas un seul sans atten- 
drissement ; elle s'intéressait à l'innocence et k la 
faiblesse de cet âge ^ elle aimait k observer la 
nature y qui , grâce k nos mœurs , ne se laisse plus 
voir que dans l'enfance ; elle se plaisait a causer 
avec eux , k leur faire des questions , et ne souf- 
frait pas que les gouvernantes leur suggérassent 
la réponse. « J'aime bien mieux , leur disait-elle, 
ic les sottises qu'il me dira que celles que vous lui 

« dicterez Je youdrais, ajoutait-elle, qu'on 

te fît une question k tous les malheureux qui vont 
« subir la mort pour leurs crimes : Avezrvous 
fc aimé les enfans ? Je suis sûre qu'ils réponr- 
« draient que non, » 

On peut juger par Y^ qu elle regardait la pater- 
nité comme le plaisir le plus doux de la nature. 
Mais plus ce plaisir était sacré pour elle , plus 
elle voulait qu'il fût pur et sans trouble. C'est 
pour cela qu'elle priait ceux de ses amis qui 
étaient sans fortune de ne pas se marier. « Que 
« deviendront , leur disait-elle , vos pauvres en- 
te fans , s'ils vous perdent de bonne heure ? Pensez 
« k l'horreur de vos derniers moraens , quand 
« vous laisserez malheureusement après vous c« 
«c que vous aurez eu de plus cher. » Quelques-uns 
de ceux k qui elle parlait ainsi se mariaient mal^ 
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gré ses remontrances 3 ils lui amenaient leurs petits 
enfans : elle pleurait, les embrassait et deveuait 
leur* mère. 

Elle aurait voulu noû-seulement prolonger sa 
bienfaisance jusqu'après sa mort , mais la pro- 
longer par les mains de ses amis : On les béni- 
rait^ disait-elle, et ils béniraient ma mémoire. 
Elle mit 1200 liv. sur sa tête et sur celle d'un 
ami qui avait peu de fortune. Si vous devenez 
-plus riche , lui dit-elle , donnez cet argent pour 
ïairiour de moi^ quand je ne pourrai plus le 
donner. 

Toujours occupée de ceux qu'elle aimait , tou- 
jours inquiète pour eux , elle allait même au- 
devant de ce qui pouvait troubler leur bonheur. 
Un jeune homme (i) à qui elle s'intéressait , jus- 
qu'alors uniquement livré à l'étude , fut saisi et 
frappé comme subitement d'une passion malheu- 
reuse qui lui rendait et l'étude et la vie même 
insupportable. Elle vint a bout de le guérir. Quel-» 
que temps après elle s'aperçut que ce jeune homme 
lui parlait avec intérêt d'une femme aimable qu'il 
voyait depuis peu de jours. Madame Geoffrin, 
qui connaissait cette femme , l'alla trouver. « Je 
« viens , dit - elle , vous demander une grâce ; 
« ne témoignez pas à *** trop d'amitié ni d'envie 
« de le voir , il deviendrait amoureux de vous , 
« il serait malheureux ; je le serais de le voir 
« souffrir, et vous souffririez vous-même de lui 

(i) Ce jeune Lomme , c''e$t M. d'Alemb«rl lui-même. 

8. 
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« avoir fait tant de mal. » Cette femme , vrai- 
ment honnête , lui promît ce qu elle demandait , 
et lui tint parole. 

Comme elle rassemblait chez elle les personnes 
les "plus distinguées par le rang et la naissance , 
qu'elle paraissait même les rechercher quelque- 
fois , on s'imaginait qu'elle était très-flaltée de les 
voir. On la jugeait mal ; elle n'était en aucun 
genre la dupe des préjugés , mais elle les ména- 
geait pour être utile à ses amis. i< Vous croyez, 
« disait-elle a un des .hommes qu'elle aimait le 
€ plus , que c'est pour moi que je vois des grands 
«r et des ministres? Détrompez-vous , je les vois 
«f pour vous et pour vos semblables qui pou- 
¥ vez en avoir besoin : si tous ceux que j aime 
«c étaient heureux et sages, ma porte serait tous 
€c les jours fermée à neuf heures, excepté pour 
« eux (i). » 

Son indulgence pour les pauvres se montrait 
sur-tout dans la conversation. Elle supportait jus- 
qu'aux bavards , si insupportables a la bonté 
même, quand elle- n'est pas à toute épreuve. « En 

(i) Le public préTBOu croyait au contraire que madame G«oflfnn 
D^aTait reçu chez elle les artistes et les gens de lettres que pour y atti- 
rer les gens de qualité. Ce qu^ily a de certain . cVst que depuis long- 
temps elle paraissait assez ennuyée de la société de nos littérateurs 
et de leurs tracasseries j ce qu^il y a de plus sûr encore , c^est que 
personne n** attachait plus de prix à Fopinion , n^en saisissait mieax 
tous les mouvemens, ne les suivait avec pins de souplesse. Quand 
M. Helvétius eut donné son livre de V Esprit , il dit à ses amis : 
Ployons comment madame Geoffrin me recevra : ce n'est qu'a- 
près avoir consulté ce thermomètre de l'opinion que Je pourrai 
savoir au juste quel est le succès de mon ouvrage. 
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« rérité, disait-elle, je m'en accommode assez, 
« pourvu que ce soit de ces bavards tout court 
« qui ne veulent que parler et qui ne demandent 
« pas qu'on leur réponde. Mon ami Fontenelle , 
« qui leur pardonnait comme moi , disait qu'ils 
« reposaient sa poitrine 5 ils me font encore un 
« autre bien : , leur bourdonnement insignifiant 
« est pour moi comme le bruit des cloches , qui 
« n empêche point de penser et qui souvent y 
K invite, » Les bavards à prétention qui se croient 
faits pour qu'on les écoute , et dans qui le besoin 
de parler est un besoin de vanité, étaient les seuls 
qu'elle souffrît avec peine : encore avait-elle soin 
qu'ils ne s'en aperçussent pas. « Je voudrais , 
« disait-elle de lun d'eux , que lorsqu'il me parle , 
« Dieu me fît la grâce d'être sourde sans qu'il le 
t sût ; il parlerait et croirait que je Técoute, et 
« nous serions contens tous deux. >» 

Avec tant de vertu, débouté, de bienfaisance, 
croirait-on que madame Geoffrin eût des enne- 
mis? Eh! qui faire? Fénélon en avait bien ! Il 
faut se soumettre à cette cruelle loi de la nature 
et pleurer sur l'espèce humaine. Il est vrai que 
madame Geofifrin n'avait guère d'ennemis que 
parmi les femmes, et j'en suis bien fâché pour 
elles ; encore dois-je avouer à leur honneur que 
ses ennemis étaient en bien petit nombre , et que 
toutes les femmes dont elle était vraiment con- 
nue , la chérissaient et la respectaient. Quand elle 
se voyait l'objet de la haine, le sentiment qu'elle 
lui inspirait était celui de la pitié , non pas de 
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cette pitié qui méprise et qui humilie , mais de 
celle qui plaint et qui pardonne. « Si vous trou- 
« vez 5 disait-elle à ses amis , des gens qui me 
tr haïssent , gardez-vous de leur dire le peu de 
if bien que vous pensez ^e moi ; ils m'en haï- 
« raient davantage, ils etiL seraient plus tour- 
« mentes, et je voudrais qu ils ne le fussent pas. » 
Telle était , mon cher ami , celle que la vertu , la 
société, l'humanité enfin, dans tous les sens pos- 
sibles de ce mot , ont eu le malheur de perdre , 
et que j'ai perdue plus que personne. Elle m'ai- 
mait comme son fils , ma confiance en elle était 
sans bornes. Hélas ! j'ai vu périr dans l'espace 
d'une année les deux personnes qui m'étaient les 
plus chères, et j'étais assez heureux pour que ces 
deux personnes s'aimassent tendrement. Elles 
étaient bien dignes lune de l'autre et bien dignes 
de s'aimer, quoique très-différentes par leur ca- 
ractère j car les âmes honnêtes et bienfaisantes 
ont comme les pierres d'aimant, si je puis em- 
ployer cette expression , un pôle ami par oîi elles 
s'attirent et s'unissent fortement Tune a l'autre. 
Que me reste-t-il dans la solitude où mon cœur se 
trouve , que de penser à elles et de les pleurer ! 
La nature, qui nous a fait naître pour la douleur 
et pour les larmes, nous a fait dans notre malheur 
deux tristes présens dont la plupart des hommes 
ne se doutent guère : la mort , pour voir finir les 
maux qui nous tourmentent ; et la mélancolie , 
pour nous aider à supporter la vie dans les maux 
qui nous flétrissent. Le cœur encore tout plein 
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de la première perte que je venais de £sdre, j allais 
voir tous les jours madame Geoffrin , et m'affliger 
auprès d'elle et avec elle. Son amitié m écoutait et 
me soulageait. Ce bien qui m'était si nécessaire et 
si cher ma été enlevé peu de temps après ; et aa 
milieu de ces sociétés qui ne sont que le remplis^ 
sage de la vie, je ne puis plus parler à personne 
qui m'entende. Je passais toutes mes soirées ches 
lamie que j'avais perdue , et toutes mes matinées 
chez celle qui me restait encore : je ne l'ai plus ^ 
et il n'y a plus pour moi ni soir ni matin. 

J'ai vu madame Geoffrin , pendant les premiers 
jours de sa maladie, sur ce lit de douleur et de 
mort oii elle a langui plus d'une année, tf Pour- 
« quoi faut-il , me disais-je , qu'elle disparaisse 
« de la terre , elle qui va manquer a tant d'amis , 
* a tant de malheureux ; et que j'y reste encore , 
« moi, qui ne manquerai plus à personne ! » 

Des circonstances cruelles m'ont privé même 
du plaisir douloureux de la voir jusqu'à la fin de 
sa vie, et d'adoucir par les marques de ma ten- 
dresse sa mort lente et prolongée. Son cœur 
m'appelait, et sa bouche n'osait obéir à son 
cœur (i). Télaîs condamné à la perdre un an 
plus tôt que les amis qui ont fermé ses yeux. Qu'il 
me soit au moins jiermis d'adresser à son ombre^ 
si elle peut m'entendre , ces mots touchans que 

(1) On sait qne madame la marquise de La FerU-Imbault avait fait 
fermer la porte de sa mère à M. d^Alembert, ainsi qu^à M. Mar- 
momel et àM.^Pabbé MorèUet , dès le commeacement de sa dernier» 
maladie. 
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Tacite adressait à celle de son vertueux beau- 
père Agricola , enlevé par une longue raort à sd 
famille absente. ^ Trop peu de lartnes ont honoré 
vos derniers momens , et vos yeux en se fermant 
ont cherché les mîens qu'ils n'ont pu trouver. 
Paucioribus lacrymis composita es f et nàvis- 
simd in luce dtsideravere ûliquid ocuU lui. » 
Ici , mon cher ami , la plume me tombe des mains, 
mes yeux se remplissent de larmes, et je ne vois 
plus ce que je vous écris. Adieu. 



Stances de M. le chevalier de Chastellux à 
madame la comtesse de Genlis^ qui a com^ 
posé pour l'instruction de ses filles plusieurs 
petites Comédies très-morales et très-ingé- 
nieuses ^ et les a fait représenter par ses 
enfans , avec Beaucoup de succès , devant 
madame la duchesse de Chartres et les per- 
sonnes de sa cour quelle a bien voulu y 
admettre. 

Lise f à vos spectacles charmans 

Qui peut refuser son suffrage ? 

î)rame , acteurs , tout est votre ouvrage , 

Et Pou n'y voit que vos enfans. 

De vous-même faeureuse rivale^ 
Et féconde dans le printemps , 
Vous voulez que l'enfance égale 
Et vos appas et vos talens. 

Pourtant y en voyant ces prodiges 
Dont vo» Garrîcks seraîeint jaloux , 
On sent que leurs plus doux jJrestiges 
Sont encore émanés de vous. 
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Ainsi , dans vos jeux , le plus sage , 
Sans le savoir, peut s'engager-, 
Et, n'adorant que votre image, 
Jl croit vous aimer sans danger. 

Eh ! qui peut voir dans la prairie 
L'onde errer sur de verts gazons, 
iSans chercher la nyçaphe chérie 
Qui les enrichit de ses dons ? 

Ah ! suivons plutôt dans leur course, 
Suivons ces aimables ruisseaux. 
Qui voit en paix couler leurs eaux 
Pourrait s'enivrer à la source. 



ImvnonvTvde M. de FoUaire, ajouté par apos- 
tiUe aune lettre de M. de miette, où il fait 
le récit de la cérémonie de son mariage célé- 
bré au milieu de la nuit, à la lueur des flam- 
beaux, dam la chapelle de Ferney , le vieux^ 
patriarche y assistant lui-même, et appuyé 
sur deux chevaliers de Saint-Louis , et revêtu 
de la superbe pelisse de Catherine II. 

Il est vraî que te dieu d'amoor , 
Fatigué du plaisir volage , 
ïioin de la ville et de la cour, 
Dans nos champs a feit un voyage. 
Je l'ai TU ce dieu séducteur. 
Il courait après le bonheur j 
Il ne l'a trouvé qu'au village. 



Il y a eu ce mois-ci de grands débats dans Ja 
Facnllé de Médecine sur la section de la sym- 
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physe. Cette opération, proposéie par M. Sîgault 
dans un mémoire lu en 1768 à l'Académie royale 
de Chirurgie , avait été pratiquée depuis par M. le 
professeur Camper sur beaucoup de cadavres 
de femmes et sur quelques animaux vivans. Le 
succès de ces expériences engagea le médecin 
hollandais à demander au prince d'Orange la 
permission d'en faire l'essai sur une femme con- 
damnée à la mort; mais le clergé bafave, je ne 
sais par quel scrupule de conscience, ne voulut 
jamais y consentir. Une pauvre femme de Paris, 
qui jusqu'ici n'avait pu être accouchée que d'en- 
fans morts , s'y est soumise volontairement j et 
cette opération, dirigée par M. Sigault, assisté 
de M. Alphonse Le Roi, a fixé trop longtemps 
l'attention du public, pour ne pas nous faire 
désirer d'en rendre compte. Un jeune élève 
d'Esculape a bien voulu nous communiquer la 
note suivante : » 

« Le premier octobre on a coupé la symphyse 
des os pubis a la femme Souchot, rachitique, 
qui jusqu'ici n'avait pu être accouchée que d'en- 
fans morts quoiqu'entiers. Immédiatement après 
la section faite , cette femme a accouché d'un 
enfant vivant, qu'elle a nourri pendant quelque 
temps. Les cartilages de la symphyse se sont 
réunis au bout de trois semaines , et il ne reste 
d'autre incommodité qu'un écoulement involon- 
taire des urines , le canal de l'urètre ayant été 
incisé par le bistouri dont on s'est servi pour faire 
la section. Malgré toutes les clameurs qui s'étaient 
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d abord élevées cpntre cette opération , la Faculté 
de Médecine de Paris vient de lui donner enfin 
l'approbation la plus authentique et les éloges les 
plus pompeux; elle a même arrêté qu'il sera 
frappé une médaille sur lexergue de laquelle on 
lirait la date de la découverte de M. Sigault et 
celle de l'opération; qu'il serait remis à M. Sigault 
cent de ces médailles et cinquante à M. Le Roi, 
pour avoir coopéré au succès de son confrère ; 
qu'enfin la Faculté ferait une pension de âôo liv. 
à la femme Souchot, jusqu a ce qu'il plût au Gou- 
vernement de lui en faire une , etc. 

Avant de partager cet enthousiasme , peut-être 
serait-il intéressant de savoir s'il est bien avéré 
qu'il était impiossible d'accoucher la femme Sou- 
chot d'un enfant vivant sans avoir recours ou à 
l'opération césarienne, ou à la section da la sym- 
physe , puisqu'il n'est pas besoin de dire que cette 
ex!périence ne mérite des récompenses aussi flat- 
teuses qu'autant que l'accouchement aurait été 
impossible à terminer par des moyens plus ai- 
sés , plus simples , et qui eussent conservé éga- 
lement la vie a la mère et à l'enfant. Gr, rien n'est 
plus difficile a établir que cette impossibilité, 
puisque ce mot, dans tout ce qui tient aux arts 
et à l'industrie, ne peut jamais avoir qu'une si- 
gnification relative. On voit assez souvent ce qui 
avait paru impossible jusqu'à nous , devenir pos- 
sible à un artiste plus ingénieux. C'est ainsi que 
M. Coutouly , qui a perfectionné le forceps de 
M. Levret, a terminé très-heureusement, à tous 
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égards , un accouchement que les plus grands 
maîtres avaient jugé impossible, sans donner la 
mort a lenfant. Qui p#ut assurer que , dans ce 
cas-ci, les mêmes mains , le même forceps n'au- 
raient pas rendu possible ce qui avait été jugé 
impossible, comme dans le cas de M. Coutouly ? 
Nous n'avons donc pas une certitude complète 
de l'impossibilité d'accoucher la femme Souchot 
d'un enfant vivant par des moyens plus simples 
que celui de la section de la symphyse des os 
pubis. 

G^nvenons pourtant qu c«i doit a MM. Sigault 
et Le Roi beaucoup de reconnaissance pour nous 
avoir appri s que la section de la symphyse du 
pubis peut se faire sans inconvénient , puisque la 
réunion de la symphyse se fait très-bien j et que, 
si le canal de lurètre a été percé , c'est la faute 
des circonstances du bistouri droit qu'on a em- 
ployé, et non pas un vice de l'opération. 
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M« DoRAT y dont la muse ne repose jamais « 
vient de publier une épîtré a un homme en fa- 
veur. Cet homme est feu M. Masson , marquis 
de Pezai , mestre-de-camp de dragons , aide-ma- 
réchal-général-des-logis de l'armée , Fauteur de 
Zélis aux bains , de VEpître à la maîtresse que 
faurai^AesSoirées hehétiennes etfrancomtoises^ 
des Tableaux y d une traduction en prose Aq Pro- 
perce et de Catulle , de la Rosière de Salency ^ 
opéra comique, et des Campagnes de M. de 
Maillebois , etc. , etc. M. de Pezai a été enlevé 
à la fleur de ^es ans aux plus grandes espérances» 
Il était aimé de M. de Maurepas; et dans \mt 
circonstance oii le zèle de Ja reconnaissance et de 
lamitié l'avait emporté sur toutes les ccHisidéra^ 
tiens qui l'auraient |Ki retenir , il s était adressé 
directement à Louis XVI alors dauphin : sa con- 
duite dan^ cette affaire lui attira la confiance de 
ce jeune prince , qui depuis-5on avènement au 
trône lui conserva ses bontés, entretint une cor*^ 
respondance assez suivie avec lui , et fut sur le 
point de le nommer administrateur d'une caisse 
de bienfaisance sous les ordres dii«cts de Sa Ma- 
jesté, établissement dont les papiers publics ont 
annoncé le projet, mais qu'on fut obligé d'aban^ 
donner, au moins pour le momeEit, à cause des 
difBcultés qui se présentèrent dans rexécutioo. 
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M. de Pezai avait infiniment d esprit ^t de vanité, 
beaucoup de souplesse et de douceur dans le ca- 
ractère, lame très-ardente et très-active. Il n'avait 
que le défaut de vouloir réunir sans cesse tous les 
extrêmes , de se répandre trop au-dehors , et de 
se piquer pour ainsi dire de déployer a chaque 
occasion toutes les parties de son esprit et de son 
talent. D^s efforts si multipliés ne pouvaient que 
se nuire mutuellement ; cette habitude d'ailleurs 
prêtait à ses moindres discours un a^r de préten- 
tion dont il ne se doutait pas lui-même , mais que 
la société ne pardonne guère j et le mérite le plus 
réel se faisait méconnaître ainsi sous l'apparence 
du ridicule ou de la frivolité. 



Parmi les ouvrages modernes qui honorent le 
plus 1 éloquence de la chaire , il faut compter le 
discours prononcé par ordre du magistrat de 
Strasbourg , a l'occasion de la translation du 
corps de M. le maréchal de^Saxe dans l'église de 
Saint-Thomas , le 20 août 1 7 77 , par Jean Lauf ent 
Blessig. 

Il y a dans ce discours quelques longueurs , 
quelques incorrections ; mais ces fautes légères 
sont rachetées par des beautés du premier ordre : 
Bossuet lui-même n'eût pas désavoué, je crois, 
le mouvement 'de Fexorde. « On a profané les 
« éloges , dit l'orateur , dans tous les siècles ; on a 
« vu le vil adulateur ramper au pied des trônes , 
* le sophiste mercenaire prostituer un indigne 
« encens au vice puissant, et pour comble de 
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« bassesse les temples mêmes , ce dernier asile de 
« la vérité , ont retenti cent fois des louanges 
« honteusement prodiguées. Parlez, vous qui 
/K m écoutez y puis- je prononcer dans cette chaire 
« l'éloge du maréchal de Saxe? Peuples qu'il a 
« sauvés , peuples qu il a vaincus, France qui l'as 
« adopté , guerriers qu'il a formés à la victoire 9 
« répondez , Maurice est-il un grand honmie ? 
« J'entends d'ici l'acclamation des deux rives du 
« Rhin. Ta valeur protégea nos possessions, nous 
« assura l'héritage de nos pères, arrêta la fureur 
« de l'ennemi 3 tel est le cri de notre rivage. Tu 
« fus notre ennemi, répond la rive opposée^ 
« mais tu respectas l'humanité , et adoucissant 
« pour nous les calamités de la guerre, tu nous 
« £ûs chérir encore ta mémoire. Le Danube, la 
K Meuse, la Sambre et l'Escaut élèvent leur voix 
« et portent le même témoignage. Tel est^ 
« messieurs , l'éloge funèbre que prononcent a 
« l'honneur de Maurice les villes et les nations. 
« L'Europe entière est l'écho de sa. louange. Ses 
« titres sont consignés dans les fastes de l'his^ 
« toire ; sa grandeur brille dans ce temple même 
« au milieu de ces lugubres décorations , elle re- 
« luit sur le front des héros devant qui je parl^ 
c aujoigrd'hui. Tu dors , Maurice ; mais tes fils (i) 
« nous» protégeront : voilà tes titres vivans. » 

Oh trouve dans les notes qui accompagnent 
ce discours plusieurs anecdotes intéressantes^ 

(i) Le régiment de Schoxnberg. 
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Nous ne pouvons nous refuser au plaisir de trans- 
crire ici la lettre dont le roi Prusse honora 
notre héros après la visite qu'il en eut reçue à 
Postdam, en 1749- — * J aurais* désiré , mon cher 
«t maréchal , de vous faire passer le temps plus 
« agréablement que vous ne lavez fait. Je vous 
«( avoue que j'ai préféré lès intérêts de ma cu- 
« riosité et la passion de ni'instruire aux atten- 
de tions que j'aurais du avoir pour votre persoune 
« et pour votre santé. Je vous fais mes excuses de 
« vous avoir tenu si long- temps absis et de vous 
m avoir fait veiller au - delà de votre coutume. 
« J'ignorais que cela put vous incommoder. Je 
•c suis si bon allié de ]a France, que , biej: loin de 
«f vouloir ruiner la santé de ses héros, je voudrais 

* leur prolongerlavie. On parlait ces jours passés 
f( d'actions de guerre et on agitait celte question 
« rebattue, savoir, laquelle des batailles gagnées 
« faisait le plus d'honneur au général ? Les uns 
4t disaient que c'était celle d' Aimanta, d'autres 
« se déclaraient pour celle de Turin j pour moi, 

* je fus d'avis que c'était la victoire qu'un général 
« a l'agonie avait remportée sur les ennemis de 
« la France. . • Je passe sous silence les choses 
tr obligeantes que vous me dites. Le but de la 
« plupart de nos actions est de mériter l'appro- 
« bation des gens de bien et des gtands hommes, 
te SI j'ai gravé dans votre mémoire lé souvenir de 
« mon amitié , c'est tout <:e que j'ai prétendu y 
« mettre. Les talens égalent les particuliers aux 
« rois j et pour ne rien dissimuler, les avantages 
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« du mérite effacent souvent ceux de la naissance, 
ft Je ne vous souBaîte que de la santé j il n'est au- 
« cune sorte de gloire dont vous ne soyez corn- 
« blé , etc. » 

Vers de M. le chevalier de Bou^ers , envoyés 
par madame du Deffant à madame la dw 
chesse de La V^allière^ avec un panier rempli 
d'œufs de parfilage. 

Recelés ce présent dont le prix est extrême i 
De la veuve c'est le denier* 
Heureux qui pour l'objet qu'il aime 
Met tous ses œufs dans so^ panier ! 

G)UPLET de madame la maréchale de Luocem-, 
bourgs sur un groupe représentant Voltairf^ 
et le chieri favori de madame du Deffant , à 
madame du Deffçint. 

You^ les trouvez tous deux charmans, 
Nous les trouvons tous deux mordans, * 

. Voilà la ressemblance. 
L'un ne mord que ses ennemis^ 
Et l'autre mord tons vos amis^ 
yoilà la différence. 



Épigràmme sur M. de la Harpe ^ par le.prési'^ 
dent de Rosset , auteur d'un poème sur l'Agri- 
culture. 

Si vous voulez faire bientôt 
Une fortune immense et pourtant légitime , 

4. 9 
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.11 TOUS faut acheter Cjthare ce qu'il yaut. 
Et le yeudre ce qu'il s'estime. 



U Olympiade de Métastase, mise en musique 
par le célèbre Sacchiai , et parodiée par M. Fra- 
meri, à qui nous sommes déjà redevables du 
charmant opéra de la Colonie , du même compo- 
siteur, avait été destiné d'abord au théâtre de 
l'Académie royale de Musique ; mais après plu- 
sieurs répétitions essayées sur ce théâtre , mes- 
sieurs les directeurs avaient jugé que la pièce ne 
pouvait leur convenir et y avaient renoncé. Le 
sieur Frameri s'est cru autorisé par ce refos à 
proposer son ouvrage aux G)médiens Italiens , qui 
Font reçu avec beaucoup d'empressement et en 
ont donné trois ou quatre représentations avec 
assez de succès pour exciter toute llndignation 
de l'Académie royale de Musique. Des ordres 
supérieurs ont forcé les comédiens à retirer 
l'opéra, et l'on est réduit à ce moment à solliciter 
une permission eicpress^ du mi^i8tre pour rendre 
au public un spectacle' dont il n'a été privé que 
par la mauvaise humeur de l'auguste tribunal de 
ïa rue Saint-Nicaise (i). ' 

Il serait assez inutile de donner ici lanalise 
d'un ouvrage aussi connu que V Olympiade de 
Métastase \ nous observerons seulement que la 
conduite 4e ce poëme a paru fort compliquée, 
fort obscure , fort peu vraisemblable; et ces dé- 
fauts ont été d'autam; plus «eiisibles , que le tra- 

(i) Magasin dè'i'Qfià'a'. 
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ducteur, pour vouloir adapter l'ouvrage auxcon- 
yenances de notre théâtre , en a resserré infini* 
mentja marche, en a retranché beaucoup d'in* 
cidens, beaucoup de détails néciessaires à la vé- 
rité de Faction, et quau style enchanteur de 
1 original il a substitué le sien. A cela il faut 
ajouter encon^ que les personnages héroïques de 
ce drame ont été représentés par des acteurs peu 
faits au ton et au costume de leur rôle, les Colas 
et les Mathurin ayant peu de rapport avec les 
héros qui combattaient aux jeux olympiques. 
Cependant et les défauts du poème et les dispa- 
rates de l'exécution n'ont pas empêché que les 
beautés musicales dont cet ouvrage est rempli 
n'aient été senties vivement par la meilleure partie 
des spectateurs. On a sur^tout applaudi avec trans* 
port tous les airs chantés par madame Trial et 
par mademoiselle Colombe. Gardons-nous donc 
de désespérer de la possibilité d'entendre quelque 
jour de la bonne musique en France. 

Les Comédiens Italiens ont donné, ce lundi 24, 
la première représentation de Félix ou Y Enfant 
trouvé f comédie en trois actes, en prose et eu 
vers , paroles de M. Sedaine , musique de M. Mon- 
signi. Cette pièce avait été représentée le to de- 
vant Leurs Majestés k Fontainebleau , et n'y 
avait eu qu'un succès très - médiocre j elle n*a 
guère mieux réussi sur le théâtre de Paris , mais 
il s'en faut bien qu'elle soit tombée aussi décidé- 
ment que les pièces de M« Sedaine ont coutume 
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<Je tomber le premier jour , et cette espèce de 
fortune, prématurée a para de mauvais augure à 
tous ses amis. 

. Le sujet de Félix est tiré d'une historiette fort 
connue , et a déjà été traité sur ce même théâtre 
par M, D^vesne, dans une pièce intitulée Verrin 
(et Lucette. C'est un laboureur qui a trouvé une 
somme d'argent considérable , qui en a acheté une 
ferme qu'il a mise en valeur, et qui, reconnais* 
sant après vingt-sépt ans le vrai propriétaire de 
ce bien, le lui restitue en entier. 

Quelque médiocre qu'ait été le succès de cet 
ouvrage , on ne peut s'empêcher d'y retrouver le 
talent de M. Sedaine, des situations heureuse^ 
ment hasardées , des effets et des mœurs d'une 
originalité piquante , et des détails d'une grande 
vérité. Ce qui parait avoir nui le plus générale*^ 
ment à l'impression de ce drame , c'est le rôle 
çdieux et des trois frères et du baron , qui ne 
cessent d occuper la scène , et qui ne semblent 
l'occuper que pour avilir l'état dont ils portent le 
caractère. On voit bien que l'objet de ce plan est 
d'une morale excellente j le poète a voulu montrer 
le danger qu'il y avait à donner à ses enfans un 
état au-dessus de leur naissance; il a voulu déve- 
lopper les avantages de l'éducation de la campagne 
sur celle des villes ; que sais-je ? Mais n'a-t-il pas 
publié que le preimier mérite d'un drame est d'in- 
téresser et non pas d'instruire? C'est à messieurs^ 
de Rozoi et compagnie qu'il faut laisser la gloire 
d'établir a TOpéra-Comique une école de patrio- 
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tisme et de législation. Le génie de M. Sedaine 
ne doit pas prétendre au même laurier. 

Nous n'insisterons point sur les disparates du 
caractère de ce bon homme, qui a le courage de 
dépouiller ses enfans d'un bien sur lequel il leur 
avait, pour ainsi dire, permis de compter , qui ace 
courage lorsque son devoir l'exige, et qui sacrifie 
sans nécessité le bonheur d'une fille chérie au 
caprice et a la vanité de ses trois gamemens de 
fils. Nous observerons seulement que le carac- 
tère du baron est d'iiné bassesse révoltante d'im 
bout à l'autre , et que sa dernière entreprise , qui 
ne sert qu'à troubler l'impression du dénouement j, 
est d'une atrocité parfaitement gratuite. 

La musique de ce drame est peut-être la mu- 
sique la mieux écrite que M. Monsigni ait jamais 
faite, mais elle est peu variée. On retrouve dans 
presque toutes les ariettes le même motif, toutes 
du moins se ressemblent. A l'exception du trio 
de la petite servante et du quinque qui termine 
le premier acte, on n'entend jamais d'autre chant 
que celui de la plainte ou des regrets , etc. Le 
petit nombre d'airs susceptibles d'une autre ex- 
pression n'ont que le mérite d'un style assez pur, 
mais dépourvu d'idées et sans couleurs. Madame 
DngazoD a joué le rôle de la petite servante avec 
infiniment d'esprit et dans la plus grande vérité 
de. costume. 
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G>uptET de madame la marquise du Deffant 
sur le maréchal de Belle- Isle^ qui venait de 
perdre sa femme , son/ils et son frère, lors- 
qu'il Jut fait ministre. 

Sur Talr in Cùhfiteor. 

J'ai perdit ma femme et mon fib y 
Et pvis le eketàlier mon fi*ëré ; 
Je suis 9ans parens , sans amis | 
Hors rÉtat d<ml je suis le përè : 
Hélas ! je Taîs le perdre encpr^ 
Dirai-je moo confiteor ? 



Mustapha etZéangir^ tragédie en cinq actes 
et en ver», par M. de Champ fort , qui aVait eu 
le plus grand succès Tannée dernière sui* 4e théâtre 
de Fontainebleau , a reparu cette annéensi sur 1^ 
même théâtre arec tnoins d'éclat* Repnéseolée- à 
Paris pour la première fois , le lundi 1 5 , elle y a 
été reçue sans enthousiasme, mais aVec une estime 
calme et soutenue. Le sujet de cette tragédie , tiré 
d^une anecdote historique connue sous le Inême 
titre, avait déjà été traité , et même avec asse» de 
succès. Le Mustapha de M. Bélin , auquel on soup- 
çonna dans le temps madame la duchesse de Bouil- 
lon d'avoir eu beaucoup de part , donné en 1705» 
eut vingt-six représentations consécutives. M- de 
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Champfort a suivi presque toute la maFdhe de 
l'ancienne pièce ; il a employé les mômes carac- 
tères, les taiêmes incidens, les raêitièS mottfs à& 
scènes , les a lié^ avec plus d'art y peut-être aussi 
quelquefois avec moins de chaleur j mais son style 
nous a paru en général aussi supérieur à celui de 
Béiin que le style de Racine Test a celui de Pradoni 
On a trouvé dans la tragédie dé M;deGhai»pft)rt 
àep caractères pleins de noblesse , dés seiltimens 
doux , des développemens très-précîcùlc 5 et c'est;, 
sans contredit , la pièce la mieux écrite que nous 
ayons vue au théâtre depuis vingt ans : mais l'hl- 
térêt en est faible, parce qu'elle manque non^ôu- 
lement d'action, mais de situatîotis él dé motive- 
ment. Il ny a que le quatrième acte c|ùî offre deux 
ou trois scènes infiniment touchantes, lé dénoue- 
ment ^sjt de nul effet : tout le reste û'ést qu'une 
suite de discours plus ou moius éloquens, plus ou 
moins heureusement liés. Ce n'est c(u'k la fin dit 
quatrième acte que 1 action commence , et c'est 
ausisi là qu'elle s'arrêter Tout ce qui i^rrive au 
cinquième acte pouvait arriver plus tôt, et la 
situation des personnages n'a presque pas cfearigé* 
Quoique le style de la pièce soit en général très^ 
soutenu y très*pur ^ souvent même renl{>liâe dou-^ 
eeur et d'élégance y il a peu de couli^ur , peu 
d'énergie , et Ton aperçoit trop souteiit ce qu'il 
en a coûté de peine à l'auteur pout éôi^îre si bien. 
C'est un tort, parce qu'il est împossi^^Fe que le 
lecteur ne partage cette peîlie et n eh soit fSk:hé; 
On adit qneMusêapha n'éiait qu'uti vieux hàbif 
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auquel ou avait donné une coupé plus avantageuse, 
et sur lequel on avait trouvé le secret d'appliquer 
très-artistement des broderies choisies avec beau- 
coup de goût dans nos meilleurs magasins , Ra- 
cine, Voltaire , etc. On peut convenir que le plan 
de M' de Champfort a beaucoup de rapport avec 
celui de l'ancien Mustapha ; on peut convenir 
aussi qu'il y a dans la nouvelle pièce un grand 
nombre de vers qui sont ou des imitations ou des 
réminiscences, peut-être involontaires ; mais il 
faut ajouter* que le quatrième acte, qui a fait tout 
le succès de l'ouvrage , est celui qui paraît le pl»s 
appartenir àJM. de Champfort; ilfaut ajouter en- 
core qu'un slyle aussi correOt , aussi soutenu que 
le sien, a un mérite très-indépendant de toutes les 
imitations qu'il a pu se permettre ou qui peuvent 
lui être échappées. En dozmant à ce style les éloges 
qu'il nous paraît niériter, nous ne le croyons point 
exempt de taches. Nous ne comprenons point 
trop ce que veut dire : 

Des fureurs de l'armée insolens émissaires; 

nous avons plus de peine encore à démêler le vé- 
ritable sens des vers suivans : 

Les flous d'un peuple immense inondent la fnosquée y 
Tandis que dans le camp un deuil séditieux 
D'un désespoir farouche épouvante les yeux; 
Que des plus forcenés l'emportement funeste 
JDes drapeaux déchirés enset^elit le reste , etc. 

On pourrait multiplier ici les citations j, mais c'est 
un plaisir qu'il fâUt, laisser à M. de La Harpe. 
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La reine n'a pas cessé de prendre le plus grand 
intérêt à la tragédie de M. de Ghampfort. Le len- 
demain de la première représentation , elle eut 
la bonté de dire en présence de tous les ambassa- 
deurs , qu'elle avait été la veille dans 1 état du 
métromane jusqu'au moment où on l'avait assurée 
du succès de l'ouvrage. Ayant vu le même jour 
M. de Rhulière, ancien ami de l'auteur , Sa Ma- 
jesté voulut bien le charger de lui mander com- 
bien son succès lavait intéressée. Voici les vers 
où M. de Rhulière s'est acquitté d'un devoir si 
précieux. 

A Af . de Champfort. 

Vos yers si doux et si bien faits 
Ont peint de l'amitié les vertueux effets. 
Une grâce touchante ^ une bonté suprême , 
A, pour TOUS annoncer votre plus beau succès > 

Daigné choisir l'amitié même. 



Extrait d'une lettre de Genève. 

tf Voltaire n'ira pointa Paris , mais il aime fort 
qu'on le presse d'y aller. 11 voudrait joindre à sa 
gloire l'éclat , mais il veut aussi prolonger sa vie 
qui n'est que le sentiment continuel de sa gloire, 
et il comprend qu'un voyage à Paris , qui l'oblige- 
raîta des efforts au-dessus de son âge , mettrait sa 
santé en quelque péril. Ce n'est pas qu'il ne soit 
encore plein de vigueur et de force ; en deux 
mois il a composé trois brochures : Prix de la 
Justice et de V Humanité ; Commentaire sur 
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Mvntesquieu ; Nouvelle Lettre à madame de 
JHontaigUy sur Schakespeare. Il a fait deux tra- 
gédies : Agathocle^ pièce froide, mais pleine , à 
ce qu'on dit , de sentimens nobles et dignes de la 
liberté républicaine que cet ouvrage fait aimer j 
Irène et Alexis , copie faible de la Bérénice de 
Racine, nnais oti Ion trouve encore des morceaux 
dignes de la main qui traça les caractères d'Alzire' 
et d'Aménaïde. Les marquis de Villette et de 
Villevieille assurent que Voltaire n'a rien fait de 
mieux dans son bon temps. Je n'en juge pas 
comme eux ; mais je me rappelle que Voltaire me 
disait une fois, en parlant d'une tragédie de ma- 
dame du Bocage : Mon ami , il faut avoir des 

pour faire une bonne tragédie^. Or , à quatre- 
vingt-quatre ans on n'a plus de U y a cepen- 
dant de beaux vers dans cette pièce , car Voltaire 
en fait -il d'autres ? Mais point d'unité, point 
d'action , point de situations. Le serment d'Irène 
fait , tout est dit. Alexis n'est qu'un faible Béré- 
nice qui veut toujours épouser , et Irène un plus 
faible Titus qui voudrait épouser aussi , mais qui 
n'ose à cause du moine. Tout celane vous paraîl-il 
pas un rabâchage bien fou ? Cependant Voltaire 
est si engoué , si trompé par ce qui l'entoure , 
qu'il veut faire jouer cette pièce à Paris. Imagi- 
nez, mon ami, la force de cet homme : il nous 
lut, il nous déclama cette tragédie entière avant 
le souper ; soupa ensuite avec nous ^ folâtra 
comme un enfant jusqu'à deux heures après mi- 
nuit^ et dormit ensuite sept heures, sans s'éveiller 
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une seule foîs» Aussi je lui disais qu'il n avait ja- 
mais cammexi^é et qu'il ne finirait Jamais...... * 

UArmideàe M» le chevalier Gluck ♦ dont les 
premières représentations furent si mal accueil- 
lies , occupe encore avec assez de succès les grands 
jours de F Académie royale de Musique. Quoique * 
ce soit , de tous les sujets que M* Gluck pouvait 
choisir, celui qui convenait le moins a son genre» 
ou s'accorde à trouver dans cet ouvrage beaucoup 
dei difficultés vaincues, des chœurs d'une grande 
beauté, quelques idées neuves, quoique peut-être 
déplacées , mais ciîi général la facture la plus suir 
vie et la plus savante qu'il ait jamais faite , au 
moins pour notre théâtre. Ce qui avait été le plus 
vivement applaudi à la première représentation 
est ce qu'on critique le plus aujourd'hui , la fin du 
premier acte. Le chœur par lequel le musicien 
a imaginé d'interrompre le récit d'Aronte , â tou- 
jours paru d'un effet admirable ; ce grand effet 
cependant n'est qu'un contre-sens, parce qu'il dé- 
truit àbsolttment celui de la situation. On vient 
dire a Armide qu'un seul guerrier a délivré tous 
ses captifs. M. Gluck â détaché Van seul^onv en 
faire uU chœur d'admiration, superbe , et si su- 
perbe, que lorsque Armide s'écrie, Ah ! c'est 
Renaud t ce qui , sans contredit , est le trait de la 
scène, on n'y fait plus aucune altentioû. Le chœur 
«t^isuit : Poursuivons jusqu'au trépas t ennemi qui 
^ous offense , termine Tacte d'une manière très- 
^rillà^te f mais le commencement de ce chœur n'ex- 
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prime que Fînquiétude d'une conspiration secrète^ 
et cette expression s'accorde encore mal avec l'idée 
du poëte , sans compter qu'il n'est point dans la 
nature de passer si subitement de l'effroi au mé- 
pris , des transports de l'admiration k ceux de h 

vengeance 

Les représentations àHArmide n'ont été înter- 
tompues que les dimancbes et lès jeudis par les 
intermèdes de Pigmalion , du Devin du Village , 
et d'une nouvelle pastorale intitulée Myrtilet 
'Ljrcoris. Les paroles de ce petit drame sont de 
MM.Bocquet etBoutelier; la musique, de M. De- 
fiôrmeri. Il n'y a rien de neuf ni dans le poème 
ni dans la musique ^ mais on y trouve quelques 
souvenirs heureux et une scène dont l'exécution 
forme un fort joli tableau. Le sujet de cette pas- 
torale est tout entier dans ce vers si connu de 
y irgile , 

i 

Etfagit ad saliàes ^ et se cupit ante videri. 

Elle court se cacher derrière les saules j ms^is .en 
fuyant elle désire d'être aperçue. On voit Lycoris 
sur un rocher d'oii elle regarde furtivement Myrtil 
assis au bord d'une fontaine. Comme ce berger, 
elle défie l'amour de triompher de son cceur. II 
cherche a reconnaître la voix quL l'enchante. Il la 
suit en vain, la nymphe échappe à ses regards. 
Enfin revenu au bord de la fontaine , il aperçoit 
dans son onde l'image de cette jeune beauté. II 
vole au-devant d'elle, et Lycoris ne fuit plus que 
pour se laisser atteindre. La pantomime du ballet 
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qui termine ce petit acte exprime à-peu-près la 
même action que le poëme; mais grâce aux talens 
de Vestris et de mademoiselle Guimard, c'est une 
peinture qui n'a rien perdu de sa grâce et de sa 
fraîcheur. ^ 

Les Comédiens Italiens viennent de donner 
une parodie à^jirmide , intitulée L'Opéra de 
Province. C'est, comme là parodie à!J[ïceste^ 
l'ouvrage d'une société de jeunes ^ gens pleins 
d'esprit et de gaieté. M. Auguste est le principal 
auteur de la nouvelle pièce. En voici le sujet : 

Un jeune homme a été envoyé à Reims pour 
y prendre ses degrés en droiu Dégoûté de Bar- 
joie et de Cujas, il s'est engagé dans une troupe 
qui joue l'opéra SArmide. Son oncle et le doc- 
teur chargé de diriger ses études viennent le cher-. 
cher , comme les chevaliers danois cherchent Re- 
naud, l'arrachent aux séductions de la principale 
actrice 9 et le rendent au barreau. Cette idée a 
paru assez ingénieuse; mais on a remarqué avec 
raison que les auteurs n'en ont pas tiré tout le 
parti qu'ils en auraient pu tirer s'ils y avaient mêlé 
moins de choses étrangères au sujets s'ils s'étaient 
bornés à faire la parodie à'Armide , au lieu de 
Êdre une critique générale de l'opéra , du maga^^ 
,sin et de toutes ses dépendances. Voici quelques' 
couplets qui ont été fott applaudis : 

Acteurs en chef, sans nul remord 
Brayez les lois de Polynaime ; 
Le goût sans doute a toujours tort. 
Puisque le goût d^end qu'on Grie« 
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Voici le mot , songez-y bien : 
Crier est tout , chanter n'est rien; 

JLe chœur. 

Voîcî le mot , songei-y bien : 
Crier est tout , chanter n'est rien. 

Sur l'air des Bossus. 

Pour avocat , sans doute il le ser^ } 
Oui , sur les banes Rigaut retournera ; 
Fût-il muet , le barreau l'entendra. 
S'il devient sourd tandis qu'il plaider^, 
J^ des écus , du moins il jugera. 



Supplément à Vhistoire de la rivalité de la 
France et de l'Angleterre^ et à Vhistoire de 
la querelle de Philippe de Valois et d'E- 
douard III i par M. Gaillard y de V Acadé- 
mie française*^ 

Quatre volumes îni* lade plus deqaatre cents 
pages chacun, ce qui fait plus de se\%e cents pages, 
pour nous apprendre des faits que Ton trouve par- 
tout et dans plusieurs auteurs avec moins de con*- 
fusion , mais dont le résultat, répété k chaque page, 
est une moralité bien utile et sur-tôut nouvelle: 

que la guerre est un grand fléau Et Fhistoiit 

aussi, lorsqu'elle est si longue et ai diffuse. 
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Il y avait plus de six mois que le fauteuil de feu 
M. Grcsset se trouvait vacant, lorsque M. Fabbé 
Millot en a pris possession. L'histoire de l'Aca- 
démie française offre peu d'exemples d'un aussi 
long interrègne, et les intrigues auxquelles il a 
doni)ié lieu n'ont pas occupé médiocrement toutes 
nos puissances littéraires. Puisque ces messieurs 
nous permettent si rarement de parler de leurs 
ouvrages , il faut bien que nous parlions un peu 
de leur personne. 

Parmi les candidats du trône académique on a 
vu paraître d'abord M. de Chabanon et l'abbé 
Maury. M. de Chabanon ayait pour lui un carac- 
tère très-estimable, le vœu de toutes les sociétés 
où il vit , le suffrage de quelques académiciens 
des inscriptions, quelques traductions assez igno-- 
rées, deux ou trois ouvrages dramatiques dont la 
chute affligea beaucoup dans le temps tous ses 
amis. A ces titres il joignait encore l'appui de 
M. de Cbampfort, qui avait déclaré hautement 
qu'il n'oserait jamais faire valoir ses droits avant 
qu'on eut daigné reconnaître ceux de son ^mi et 
de son bienfaiteur. Ce qui mettait le comble à 
des prétentions, comme vous vQyçz , si bien éta- 
Wies, c'est l'extrême passion dont l'auteur à'Epo* 
nine brûle depuis long-temps pour l'Académie. 
Il menaçait dç zqiounr dç désespoir ^ elle ne 
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cédait pas enfin k l'ardeur de ses poursuites , et il 
était impossible de l'entendre parler sur cet objet 
de son culte sans en être profondément touché. 
Les feipmes sur-tout ne manquaient pas de dire 
comme mademoiselle Gaussin, dans une circons- 
tance k la vérité plus naturelle: Peut-on refuser 
une chose qui fait tant de plaisir lorsqu'elle 
coûte si peu*? 

M. l'abbé Maury , connu par un fort beau pa- 
négyrique de Saint-Louis , par un éloge honoré 
de \ accessit , et par quelques discours assez bien 
écrits sur l'éloquence de la chaire , n'ayait pas lui- 
même dans ces titres autant de confiance que 
dans l'amitié de quelques chefs de l'Académie. 
Pour donner k une recommandation déjk si puis- 
sante par elle-même, un nouveau degré de force 
et d'activité , son zèle crut devoir se charger de 
l'office de médiateur entre les gluckistes et les 
piccinistes ; soit qu'il eût l'espérance de réunir 
ainsi les deux partis en sa faveur , soit qu'il eût 
seulement le projet de s'attacher par ce moyen 
celui des deux partis qu'il aurait vu le plus dis- 
posé k le soutenir. 11 est certain que cette média- 
tion a tourné contre lui. Ses ennemis ont prétendu 
qu'il ne travaillait que pour son propre compte. 
C'est avant ce fâcheux incident qu'on avait invité 
M. Lemierre k se mettre sur les rangs, peut-être 
sans autre but que celui d'ôter k M. de Chabanon 
les voix de ceux qui auraient pu le préférer à 
M. l'abbé Maury. 

Les droits de M. Lemierre sont k découvert. 
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Plusieurs prix jtcadjémiqûes , ^pt tragédies dont 
trois sont restées au théâtre ; un poème sur la 
peiatur^, où Voa trouve d^ détails d'une beauté 
rare ; un grand npnibre de pièces fugitives , en gé- 
néral trop peu soignées, mais d'une touche sou- 
vent très-pçjétiquç et très-originale 5 des mœurs 
et la réputation du plus honnête homme du 
monde-.. A ces titres qu'on ne saurait lui disputer 
on «oppose cj[iielques ridicules personnels , des 
fautes de goût, des négligences , des vers durs, et 
SUIT toute chose Une barbe mal faite, une figure 
ignoble et bizarre, un front p'resque chauve, et 
deux ou trois cheveux de face toujours fort mal 
peignés, extérieur qui ne convient guère, dit-on > 
^ lai majesté; du tréne académique. 

t^e bon , l'honçête M. Lemierre ne connut 
jan)^ qu'une seule façon de triompher des cai- 
hl^,^ de captiver les suffrages en sa faveur^ 
c'est -de, dire de lui-rnême tout le bien qu'il en 
pense, et de le dire^avec toute la verve et toute la 
chaleur dont il est càpaMe. Sa simplicité sur ce 
point jest peut-être wns exemple. — « Moi, je n'ai 
* pas/de prô«éu*s,il faut bieaque je fasse mes 
« àffairiQS toiitiséultM J'ose U dire» tout le monde 
« le saittyleplus^be^ vers du siècle est de moi. , 

Le tridéut de Neptune est le sceptre du monde. 

« Voyez si ce n'est pas du Corneille tout pur.... 
« Voici un morceau qu'on doit prouver ou dé- 
« testable ou sublime j mais je crois qu'il n'est 
« pas m9.1... ils me reprochent des Vers durs ; eh ! 
4. ÏO 
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€ pensent-ils que je veuille feîre des vers comme 

c Racine? * 

Après ce portrait fidèle ^ quelque légitimes que 
fussent les prétentioDS de M. Lemierre, oa ne 
sera point élonné sans doute si M. de Cliabanon 
voyant Tabbé Maury forcé de se retirer, conçut 
les plus grandes espérances de réussir aux dépens 
d'un rival qui , tout bien compté , n'avait pour 
lui que le mérite de ses travaux et le ridicule de 
son amour -propre. Tout le monde croyait son 
succès assuré, et M. Lemierre disait lui-tnèmie : 
Ah f M. de Chabanon l'emportera , // joue du 
violon ( c'est un des coryphées du Q>ncert des 
Amateurs ) , e/ moi je ne joue xjue de la lyre. 

Ce ne fut que très-peu de temps avant le jour 
fixé pour la nouvelle élection, que cette grande 
affaire cbatigea toot-k-coup de face. M. d'Aleta- 
bert, qui neToyait ni dans M. de Chabanon ni 
dans M. Lemierre un sujet de son choix ^ ne 
voulant point paraître céder ki'importunité de la 
voix publique, encore moins aux Cabales d'au- 
cun parti , d'aucune société particulière , imagina 
très-adroitement d'écarter de laKce M.de^Cha- 
banon, en faisant valoir contre hii te titre même 
qui semblait devoir lui assut<er lepltis de snf&a^ 
ges, celui d'ae;^micien des iû^r4ptioiiS- U fit 
observer que l'Académie des inscriptions avait 
déjà disposé si souvent en faveur dé ses membres 
du choix de T Académie française , que si on y 
laissait augmenter encore le nombre de ses cliens 
on risquait de la voir bientôt maîtresse absolue 
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de toutes les élections. Une vue si profondément 
politique frappa tous les esprit9. M. de Chal>ation 
se crut lui-même obligé de ^y soumettre, sam^ 
autre ressource que 1 espoir d'enterrer bieiitôt 
quelqa'oncien confrère /^ Vime et iû l'aiitrd 
Académie. Au milieu de ces agitations on se 
souvint de M. l'abbé Miltot > qm «était 4éj.à prién 
sente il y a deux ans , mais qui n'avait £ùt hIqv^ 
que dé trèsrbons catéchismes d'hisloîce, et qui 
avait mérité • depuis une protection plus distin- 
guée 'et IpAus puissante par ses Mémoires sup 
la maisbmde Noailles. Personne dans lescircp^s-^ 
tances actuelles ne parut j^s propre que lui \k 
i empwter sur le paaivre Lemierre. En effet ï\ 
remporta , et avec une grande pljuralité de sufira-r 
ges. Daïis le riombreTles billets qui Je nommè- 
rent , il y en eut pourtant m\ qui dut paraitresan 
moins assee équivoque. ^ Je donne, disait la 
« billet, ma voix a M. l'aibbé Millott mfii^ k 
i œnditionquHlécrir^nueux*if» Cethoni9iç.$cru7 
puleux pouvait en cdnscience reprendre 4a voix 
aprèsavoîr vu le discours Au récipiendaîr^e, car 
c'est tm des plus mauvais discou^rs de récepitiou 
que nous ayons entendu. diepOis k^-ffSf^pf , le 
'plus plat extrait de tous les lieux communs qi4 
furent jamais débités en pareille occasion; aussi 
fut-il écoutée dans le plus mortel silence , §t ce 
n'est qu'k la dernière phrase que le public tou* 
joursassez)usteapplaudit poliment l'orateur , pour 
le remercier de ne pas abuser plus long-temps de 
sa patience. 

io« 
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On fut àédomniâgé de cet ennui par la réponse 
dé M. d- AlenibcFt , chargé de la fpnction de di- 
recteur à cause de 1 absence de M» deBuffon. 
Un de ses premiers sqins fut de fair^ applaudir 
le nouveau confrèrc^qui rayait été si.inial tant 
qu'il avait parlé lui-xnéiine. « Pour justifier notre 
cfaoïx^ïl suffira de, répéter avec confiance le juge- 
ment unanime que tous vos lecteurs ont porté de 
tos exceHèns abrégés historiques.. ;'. Aussi fidèle 
aux convenances quef jaloux de ménager a la 
vérité tous ses avantage^ , vous avez eu Fart «t le 
bôiiheur de garder toujours , en li disant.^ cette 
juste mesure si nécessaire pour lui ôter ce qu'elle 
|yeùt avoir dé ch<$q>uant^ en lui laissant tout ce 
qu'elle ^^d'iitile^, etc. * ..•,.; 

Tout le discours dé M.^'Alembert fut écouté 
avec le plus grand intérêt. Ce n'est qu'au mo- 
ment (>iiil rappela que M; Gressethevint frapper 
à la^rte du temple Aes Muses que sa. comédie 
dvi Méchant a la mfâin , mais .qu/amsi cette 
porte lui fut ouverte sans délai, ian^xpj^ aucune 
Jkmmé eut besoin de :parler pour lui ; ce n'est 
qti a ce dernier mot qu'on entendit coïxmie un 
ygerinturtnure, O mdne^sde mademoiselle de 
liespinasse i ;• 

M. Marmontel récita ensuite un discours en 
veri sur r histoire , qui reçut lès plus grands 
applaudissemens , et dont nous aurons l'honneur 
devons envoyer l'extrait. La séance fut terminée, 
tx)mme de coutume , par M. d'Alenibert ♦ qui nous 
iut un éloge de Fléchier^ plein d'anecdotes ^ 
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d'oBsert^atioiis intéressantes. Ony.admîrésur-tôut 
un parallèJLe de Fléchier et de^iSourdaloue mis 
en cocnpiraison avec CoFoedUèet Racine, idée 
un peu ûsée^ mais que le Fontènelle de nos jours; 
a sa rajeunir avec une grâce et une finesse dé 
goût «qui n'aprpartiént qua lui. . 
. . .•" ■» ■ ) 

Une. des actions les plus dignes i'è%t!9 QQi)S9^ 
crées àms les fastes de rtumànité est celle dor 
pilote Brôuâsard. > 

Le 3 1 août dernier , à neuf heures du toir, mt 
navire venant de La Rochelle ,. monté de huit 
hommes d'équipage et de- deux passagers , ap-* 
procba de la tête des jetées- de Dieppe; Le vent 
était si impétueux , qu^un pilote-côtier essaya en» 
vain quatre fois de sortir pour diriger son en- 
trée dans le port- Boussard^ s'apcvceVant que le 
pilote du navire faisait une fausse manoefuvre qui 
le mettaâ: en danger,. chercha aie guider avec le 
porte-voix et pai; des signaux > mais* robscurité-^ 
le sifflement des vents ,. le bruit des vagues, et: la 
grandeagitaticm.de la mer empêchèrent le^ capi-. 
taine de voir et d'entendre^ et bientôt le navire 
fut jeté sur le galet, et échoûj^ à trente toises au^ 
dessus, de la jetée* . . ' 

Aux cris des malheurc^ux qui allaient; p^rîr ^ 
Boussard, malgré toutes les re{)résentati^n« et 
rimpossibilité apparente du succès, Fésolutd'aH^J"? 
à leur secours, 'et fit emmenée sa femme -et sea 
enfans qui voulaient le retenir. Il se fit <Jeindr« 
aussitôt d'une corde,, dont l'autre bout fut atta- 
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ché sut* la Jetée , et se précipita au milieu des ffoti 
agités pour porter jusqu'au navire un cordage 
ôvee lequel* on pût amener ré<}uipage à terre. Il 
approchait du navire , lorsqu'une vague l'entraîna 
et le rejeta sur le rivage. Il fut ainsi , vingt fois , 
repoussé par les flots et roulé violemment sur 
le galet, couvert des débris du navire que la 
fureur de la mer mettait en pièces. Soa ardeur 
ne se ralentit point Une va^e l'entraîna sous 
le ùavire : on le croyait mort, lorsqu'il reparut, 
tenant dans ses bras un matelot qui avait été pré« 
cipité du bâtiment, et qu'il rapporta a terre 
sans mouvement et presque sans vie. Enfin , 
âpres une infinité de tentatives et des eK>rts in- 
croyables, il parvint à jeter un cordage dans le 
vaisseau ; ceux de l'équipl^ge qui eurent la force 
de profiter de ce secours s'y attachèrent et furent 
tirés sur le rivage. 

Boussard croyait avoir sauvé tous les liommes. 
Accablé de fatigues, le corps meurtti et rompu 
par les secousses qu'il avait éprouvées , il gagna 
avec peine la cabane oii le pavillon est déposé; 
Ik il succomba et tomba en défaillance. On venait 
de lui donner quelques secours , il avait rejeté 
l'eau de la mer et il reprenait ses esprits , lors- 
qu'on annonça quoû «étendait encore des gé- 
niissemens sur le navite. Dans ce mcmieiit Bous- 
sard rappelant ses forces , s'échappe des bras 
de èeuï qui s'empressai«nt à le secoixrir; il 
court à la mer , s'y précipité de lioaveau , et il 
est asse^ heureux pour sauver encore un des 
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passagers qui s était lié au bâtiment et que sa fai- 
blesse avait empêché de profiter du secours fourni 
à ses compagnons. Des dix hommes qui étaient 
dans le navire , il n'en a péri que deux , dont les 
corps ont, été trouvés le lendemain. 

Voici la lettre que M. Necker a écrite de s« 
main au pilote , après avoir pris les ordres de Sa 
Majesté : 

« Brave homme , 

« Je nai su qu'avant-hier , par M. l'intendant, 
« Faction courageuse que vous aviez faite le 3r 
« août , et hier j'en ai rendu compte au roi, qui 
«c m'a ordonné de vous en témoigner sa satisfac- 
« tion , et de vous annoncer de sa part une grati- 
<c fîcation de mille francs et une pension annuelle 
c< de trois cents livrçs. J'écris en conséquence k 
ff M. l'intendant. Continuez de secourir les autres 
« quand vous le pourrez , et faites des vœux pour 
te votre bon roi , qui aime les braves gens et les 
u. récompe^se. — Signé Necker , directeur-gé- 
c< néral des finances. » 

Le brave pilote a reçu cette lettre et les bien- 
faits dont elle était accompagnée , avec la plus 
vive reconnaissance , mais^ans autre surprise que 
celle de voir que sa dernière action avait fait 
beaucoup plus de bruit que les autres j car ce 
qu'il fit le 5 1 août ^ il l'avait déjà fait dans plu- 
sieurs occasions avec le même zèle , et sans se 
plaindre de n'en avoir reçu aucune réccwmpense. 
Après avoir payé ses dettes , après avoir fait ha- 
biller de neuf sa femme et ses enfans , ce qui ne leur 
était point encore arrivé , il demanda k M. Tînten- 
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dantla permission d'aller à Paris pour remercier 
M. Necker, et pour voir, s'il étiiit possible , ce 
jeune roi qui aime les bravés gens et qui leur 
fait du bien. U est arrivé ii:i dans Thabit dé matelot 
qu'il avait fait faire pour le jour de ses noces. 
C'est un homme dont l'extérieur imposant rap- 
pelle ces anciens héros àHHomeré k qui l'imagi- 
nation de Bouchardon voyait vingt pieds de hau- 
teur. 11 en a près de six , la tête petite , les épaules 
larges et la démarche ferme , quoiqu'il ait une 
jambe presque estropiée ,d'uné blessure gagnée 
au service du roi. 11 a paru devant les ministres , 
devant tous les grands de la cour , avec la sim- 
plicité la plus modeste et Tassurajace la plus noble. 
Il a reçu les éloges prodigués a son courage, sans 
laisser échapper la moindre marque d'orgueil ou 
de vanité , et les présens assez considérables que 
lui ont faits tous nos princes , particulièrement 
M. le duc de Penthièvrè , sans qu'il soit possible 
de le soupçonner d'aucun sentiment d'avidité ni 
même d'intérêt. Dès que l'objet de son voyage a 
été rempli , tous les égards , toutes les caresses 
dont îl se voyait comblé ( car c'était l'homme à 
la mode) , toutes les largesses auxquelles il pouvait 
encore s'attendre , n'ont pu le retenir ; il a témoigné 
ïà plus grande impatience de retourner au sein 
dé sa famille reprendre sa vie accoutumée. 
Quelqu'un lui ayant demandé ce qui pouvait 
lui avoir inspiré une intrépidité si rare , il a 
répondu ces paroles remarquables : G est Vhu- 
maniié et là mort de mon père. Il, a été 
noyé ; jè n étais pas là pour le sauver; <iussi 
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fai juré depuis de courir au secours *dè tous 
ceux que je verrais tomber à la mer..,.. Offrit-on 
jamais à la piété filiale tin plus par, tin plus su- 
blime hommage f 

Le roi , à qui Tétiquettè âe la cour na pas 
permis de le présenter , Fa regardé avec beau- 
coup d'intéi^êt en passant par la galerie où on IV 
vait averti de se placer , et en disant : Ah f voilà 
le braire homme ! Sa Majesté a confirmé le nom 
qui lui avait été donné par son ministre. 

La lettre de M. Necker au pilote a fait faire à 
M. Sedaine l'impromptu que voici- On convient 
que la pensée est plus heureuse que la rime. ' 

Cette lettre au pilote est-elle de Necker ? Ouu 
C'est un point qu'où ne peut débattre* 
Qui gouyeme comme Sully 
Doit écrire comme Henri quatre. 



M. Marmontel nous a donné depuis quelques 
jours un discours en vers sur l'espérance de se 
survivre. On y trouve des morceaux pleins de 
chaleur et d éloquence. On y remarque sur-toi^t 
ces vers qm rappellent un des plus odieux juge-* 
mens de l'Inquisition : 

Hélas f puisse de même , au comble de l'outrage , 
« Se sentir revêtu de force et de courage 
Le citoyen flétri par l'absurde fuceur 
B'un zèle mille fois plus affreux que l'erreur ! 
Accusé sans témoin , condamné sans défense 
A l'aTiliSsement d^me imbécIUe enfance , 
Pour ayoir méprisé d'infâmes délateurs , 
Eu peuplant les désôrls d'heureux cultivateurs. 
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Qa'il regarde ces monts où fleurit rindiistrie , 
Et fier de seB bien&its , qu'il plaigne sa paUrie (i)« 
Le temps la changera comme il a tout changé. 
De ses vils oppresseurs Galilée est yengé. 

(i) L'iofortuoé M. d'Olivadès , asâfttant d« Sévîtle , oondamné 
par le tribunal de rinquisitioa pour avoir fait défricher, par uue 
colonie d^héréliques , les landes de la Sierra-Morena , qui sépare la 
CasUlle de T Andalousie. Ce citoyen vertueux a été dédaré hérétique 
et apostat , îûcapable de posséder jamais aucun office , banni à per- 
péluiti à vinj^t lieues de la cour , des maisçns royales , de toutes les 
grandes villes , même au.Pérou sa patrie. Il ne*pourra plus monter à 
cheval ai en voiture ; il ne pourra plus a^habiller que d'étofies gros- 
sières, et couleur de paille , pour représenter le San-Beuitù^ et pen- 
dant huit aos îl sera renfermé dans un couvent , ^us ^inspection de 
deux moines qui ne le quitteront jamais , qui lui ensdgneront pen* 
dant les quatre premières années son catéchisme , et qui auront soin 
de le faire jeûner tous les vendredis au pain et à Teau , et de lut faire 
dire tous les jours son chapelet avec sept Ave Maria et un Credo. 
En lisant ce jugement, qui semble réunir tontes les rechercfaes de U 
ernauté la plus noire et la fdus imbécille , ne se croirait-on pas traos« 
porté dans les siècles de la plus affreuae barbarie? Kt c'est près de 
nous y aux jeux de ruoiYer<% , que le despotisme des prêtres ose renou- 
veler ces scènes de scandale et d'horreur ! Quoi ! tous les souverains 
de l'Europe se seront réunis pour détmire un ordre religieux à qui 
l'on ne doit reprocher peut-être qu'aune politique trop ambitieuse , 
«t à qui l'on ne saurait refuser la gloire d'avoir contribué au progrès 
de nos connaissances , et d'avoir mérité quelqueftns du genre humain 
par d'utiles entreprises \ quoi ! toutes les cours de l'Europe n^uront 
pas dédaigné de conspirer la perte des jésuites , et on laisse subsister 
des moines qui, sans avoir jamais rien fait pour le bonheur des 
hommes ^ ont élevé une puissance dont la tyrannie est sans mesure 
et sans frein , qui s'élève ouvertement au-dessus de toute autorité lé- 
gitime , dorft le principe et les effets sont également atroces , dont 
aucune religion ne nous offre ^exemple , et qui sera dans tous les âge^ 
^opprobre du christianisme et l'horreur de l'humanité ! Ah ! s'il y eut 
jamais une ligue honorable et juste, s'^ily eut jamais une croisade 
digne d'intéresser les souverains du modde, ce serait sans doute celle 
qui aurait pour but l'anéantissement d'une puissance si funesu: , si 
absurde et si barbare. 

( ^oye%, à la fin du tome y de cette Correspondance^ un 
Précis historique sur Paul d'Ollvadcs , rédigé par Diderot* 

{Note de r Éditeur.) 
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Ona donne sur le théâtre de l'Académie royale 
de Musique trois ou quatre représentations 
èiHellé^ opéra nouveau fen trois actes. Cet ou* 
yrage n'a eu aucun succès, le poënie ^t origi-<' 
nairement de M. l'abbé Lemonuier^ qui l'avait 
ébauché en sortant du collège, et qui n'y avait 
plus songé depuis. On a retrouvé son manuscrit , 
je ne sais par quel hasard s dans de vieilles pa- 
perasses d une succession appartenante à M. de 
La Boulaye. Soit respect pour les papiers de fa- 
mille, soit quelqu'aulre prévention. M» de La 
Boulaye s'est pris d'une grande tendresse pour 
l'ouvrage , l'a fait arranger par deux ou trois de 
ses amis, et a exigé du sieur Floquet, s<m pro- 
tégé , qu'il le mît en musique. Voici en deux 
mois le sujet de ce merveilleux chef-d'œuvre. 
' N^tune, sous le nom d'Arsame, revient vain- 
queur de je ne sais quels ennemis , il demande 
pour prix de sa conquête la main d'Héllé , jeuqe 
princesse. La reine, sa tante, est une magicienne 
qui voudrait garder Arsame pour elle ; en consé- 
quence elle invoque tous les démons soumis à 
son empire et les engage a persécuter nos deux 
amans. Leurs prestiges transportent Hellé au 
milieu des déserts ; elle y voit dans un tableau 
niagique l'infidélité de son amant qui la sacrifie 
à sa rivale. Arsame, après l'avoir cherché long- 
temps en vain , la retrouve ^u bord de la mer et 
lui jure de ne plus la quitter, cependant il la laisse 
s'embarquer un moment après, et voilà une tem- 
pête Suscitée par les démons , qui engloutit la 
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pauvre princesse presque à ses yéax. On se dé-- 
6ole j mais on la voit bientôt reparaître sur une 
conque argentée portée par des nymphes et des 
tritons. Arsame déclare alors qu'il est Neptune , 
et la reine sorcière se tue de rage , etc. Tout cela 
est encore mieux écrit que cela n'est bien ima- 
giné. Il y a dans la musique quelques chœurs 
assez beaux, une multitude de rémmiscences 
fort heureuses, un duo qui rappelle, pour ainsi 
dire, à chaque trait de chant, le beau duo* de 
Koland du sieur Kceini , et un air de bravbure 
d une facture très-savante et d'un caractère fort 
brillant. Les aàrs de danse ont paru généralement 
au-dessous du talent que l'auteur avait annoncé 
pour ce ^nredans VÛnion de VAm^ur et des 
Arts. 
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Depuis plusieurs années M. Mercier le dramo- 
mane ne cesse ile nous prédire la chute pro- 
cbaine de la tragédie française. On sait les raisons 
particulières qu'il peut avoir pour y croire plus 
qu'un autre. On pourrait en avoir de meilleures , 
et sans être dijamoniane, convenir que racconiT 
plissement de cet oracle funeste ne lut jamais 
plus a. craindre. Tous les ressorts de notre sys- 
tème draipatique semblent usés; après. deux ou 
trois «mille pièces jetées pour ainsi dire dans le 
même moule , cbrtiment ne le seraient-ils pas ? 
Ou trouver aujourd'hui des sujets , des situations , 
des mouvemens , ies. effets nouveaux , en s'atta- 
chant suivtout a suivre éternellement la même 
méthode , le niême procédé ? M. Duels a laissé 
entrevoir à la vérilé quelques £xcepAions origi- 
nales., mais M,. Ducîséci'it d^iin style barbare* 
fauteur de Wanviçk n'a rien fait qui réponde 
encore-aux espéraiites qu'avait aonnées de lui ce 
premier essai de ka jeunesse. Le succès de Zuma 
sVst évanoui à la lecture, et Mustapha ^ la tra- 
gédie la mieux écrîtè^ q^^^n rious ait donnée de- 
puis long-temp3 , quoique {ravaîlléeayec un soin 
extrême , quoiaue remplie de détails fort pré- 
cieux, n'a parti au théâtre qùW ouvrage infini- 
ment feible. Ce défaut depro^ucfîons nouvelles et 
intéressantes a été moinis sensible sans doute tant 
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lourde et peu ftexiblé. Un seul don delà nature 
âiyait suppléé à tons Ces défauts, c'était une sen- 
sibilité forte et profonde qui faisait disparaître la 
laideur de ses traits sous le charme de l'expression 
dont elle les rendiai: susceptibles , qnvi^e laissait 
apereèvoÎT que le caractère et la passion dont son 
ame était remplie , et lui donnait à chaque instant 
de nouvelles formel,- un? nouvel êffel . . 

L'arrangement de ses^ cheveux^ sous une appa- 
renté tiégligencé, p^ètàit^u'x contours- de son 
front plus ou moins dejetraesse, plus ou mc»ns 
ée majesté, selon lia coiwenancedeses rôles. Il 
àVàit , dî^is le^n^^^vemenl de ses sourcils ^ une ma- 
gie d'exppession qui ^i était propre et .dont il 
tirait un parti proâî§gi«ux; L'art avec lequel il 
d=essikiait s«s moindfes géstesN, ses moindres atti- 
tudes ^ leur imprimait îun caractère de nloblesse et 
de dignité qui enveloppai)t pour ainsi idile toute 
«a figure, et fan perspective. du thféâlreremfitvo-* 
risait encore l'illusion. Fiiièle'auiicbsfmne qu'il 
introdttisi't le preiinier sur la scène fràiiçfise, de 
eôUicetfavec madenaoîselie Clairon, il employait 
dans sa manière de si'habiller tout Jîart que peut 
mm^iii^ peintre^ 'Jbabil&idaiDS la ^diâpositkxci' de 
ses dra|terîes- A lapfavfeur de cet ^artifice heureux 
il était parvenu noii-^seufemeut à cacher ledésa- 
grémeQt de sa taille v naai^ enccwe a lui donner je 
ne sais ^oi de théâtral et d'imposant. L'homme 
qu'on eût pris dans la- société pour un petit bour- 
geois de larueSaint-^Denâs;; devenait v'«ûr la scène, 
un roi 9 un sultan ^^t pouvait passer, dans 



îesptit mêrtie de Bauchardon , pour ufi liëros 
d'HomèTfe. J'ai coniiu un étranger de beaucoup 
d'esprit qui n'avait jamais entendu parler de Le 
Raln , et qui , le voyant pour la première fois dans 
le rôle de Zamore , sortit du spectacle , très-per-* 
suadé que l'acteur qu'il venait de voir était un des 
plus beaux hommes qui eussent jamais paru sur 
la scène. Il est sans doute assez remarquable que 
Rosciiis, le plus excellent comédien de l'ancienne 
Rome , ait eti les mêmes désavàntajgés naturels 
que Le Kkin , qu'il en ait eu de plus grands , et 
qu'il les ait surmontés avec le méiiie succès. On 
lit, dans Festus, que ce fut le premier acteur à , 
Rome qui ait usé du masque sur le théâtre, parce 
qu'il avait les yeux de travers e;t la vue difforme ♦ 
que cependant le peuple se plaisait à l'entendre 
à visage découvert k cause de la douceur de sa 
voix, .. , 

C'est ^ussi au charme dé 90. voix que le talent 
du nïodeme Roscius fut redevable de ses plus 
gfands succès. Nous aVons remarqué qu'elle était 
naturellement pesante et même un peu voilée. 
A force d'étude et de travail il avait tellement 
corrigé ce défaut , qu'il ne lui en était resté que 
l'habitude d'un ton ferme, grave et soutenu. Je 
n'ai jamais entendu aucune voix humaine dont 
les inflexions fussent plus sûreS et plus variées, 
plus fortes et plus tendres , d'un pathétique plus 
touchant et plus terrible. Il n'y avait jpoint de 
vers qui parussent faibles lorsqu'il daignait les 
dire avec soin. Un talent plus précieux sans doute 

4- ^ ?^ 
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et qu'il avait porté au plus haut degré, celait 
celui de faire sentir tout le charme des beaux 
vers, sans nuire jamais à la vérité de l'expression. 
En déchirant le cœur , il enchantait toujours l'o- 
reille, sa voix pénétrait jusqu'au fond de l'ame, 
et l'impression qu'elle y faisait, semblable à celle 
du burin , y laissait des traces profondes et de 
longs souvenirs. 

Sa conversation annonçait un esprit sage et 
réfléchi , mais sans aucune Saillie brillante ; tous 
ses discours étaient pleins de mesure et d'égards; 
son langage pur et doux avait souvent une sim- 
plicité digne, et de l'énergie sans affectation. II 
aimait la gaieté , personne n'était plus sensible 
que l^i aux talens de son ami Préville, aux grâces 
naïves de Carlin ; mais le rire n'en était pas moins 
étranger à sa physionomie, elle conservait tou- 
jours, l'empreinte et des passions qu'il s'était étu- 
dié à peindre et dp celles qu'il avait éprouvées 
lui-naême. Il n'avait japiais aimé, qu'avec fureur; il 
avait toujours haï de même , et quand il pronon- 
çait ce vers d^AlzirCy 

Deux yertus de mon cœnr^ la yengeance et l'amoo^ , 

il était plus Zamore que Zamore lui-même. Si 
les circonstances le forcèrent le plus souvent à 
renfermer ces sentimeus au fond de son cœur , 
îl n'en était pas moins dévoré , et l'on ne peut 
douter que cet excès de sensibilité n'ait contribué 
pour le moins autant que les fatigues de son étal 
à abréger ses jours. J'en juge par une consulta- 
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lion qu'il demande à M. Troncfain dans tme de ses 
dernières maladies, consultation aiissi tragique « 
aussi pleine de philosophie et de chaleur qu'aucun 
de ses rôles. 

Notre Roscîus , uniquement occupé de la per- 
fection de son art , n'avait jamais cherche d'autres 
distractions que celles oii il avait été entraîné par 
la violence de ses sentimens. Mais il n'avait rien 
négligé pour acquérir toutes les connaissances 
relatives a son objet ; il avait fait , eu conséquence , 
des études assez suivies sur la langue , l'histoire et 
tous les arts dont le secours pouvait contribuer à 
perfectionner et k embellir son talent. Son juge- 
ment était naturellement droit et sain j mais , pour 
se développer, il avait besoin d'une attention sui- 
vie , d'une méditation lente et profonde. Je lui ai 
entendu dire très-souvent, et de la meilleure foi 
du monde, qu'il avait étudié quinze ans le rôle du 
Cid avant de l'avoir saisi comme il Fa joué les- 
dernières années de sa vie. 

Soit avarice , comme beaucoup de gens ont cru 
avoir le droit de le soupçonner , soit singularité, 
ou même une sorte de coquetterie , il affectait 
dans ses habits de ville autant d'épargne , autant 
de négligence qu'il mettait de faste et de re- 
cherche dans ses habits de théâtre. Cependant il 
ne perdait jamais de vue ce qu'on doit aux conve- 
nances de la société; il y réunissait. avec beau- 
coup d attention et la modestie convenable a sou 
état et cette estime de soi-même qui est la pre- 
iHière dignité. Tout le monde ssdt la répcHïse 

1 1 . 
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pleine de caractère qu'il fit à cçf officier qui se 
servait devant lui des expressions les plus mépri- 
santes pour comparer la fortune d'un comédien à 
celle d'un militaire réduit > après de longs ser- 
vices , à vivre d'une chétive . pension : Eh ! 
comptez-vous pour rien , monsieur , le droit que 
vous croyez avoir de me parler ainsi ? . . . . 

C'est le 8 de février que nous avons perdu ce 
grand acteur, il n'était que dans sa quarante-neu- 
vième ^nnée^ et c'est le lendemain , le jour même 
de son enterrement , que le patriarche de Femey 
est arrivé k Paris, après une absence de plus de 
vingt-sept ans. Ainsi par une étrange fatalité il n'a 
jamais vu sur le théâtre de Paris l'acteur qui con- 
tribua sans doute le plus à sa gloire, que lui-même 
avait pris soin de former, mais qui ne put obtenir 
la permission de débuter k la Comédie Française 
que quelques jours après le départ de son bien-' 
faiteur pour la Prusse. 

Non , l'apparition d'un revenant , celle d'un* 
prophète , d'un apôtre, n'aurait pas caiisé plus de 
surprise et d'admiration que l'arrivée de M. de 
Voltaire. Ce.nouveau prodige a suspendu quel- 
ques momens tout autre intérêt , i\ a fait tomber 
les bruits de guerre , les intrigues de robe, les 
tracasseries de cour, même la grande querelle 
des gluckistes et des piccinistes. L'orgueil ency- 
clopédique a paru diminué de moitié , la Sor- 
bonne a frémi , le Parlement a gardé le silence , 
toute la littérature s'est émue, tout Paris s'est em- 
pressé de voler aux pieds de l'idole , et jamais \% ' 
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liéros de notre siècle n'eût joui de sa gloire avec 
plus d éclat, si la cour l'avait honoré d'un regard 
plus favorable ou seulement moins indifférent. Ou 
sait même qu'un mot du roi sur ce retour inat- 
tendu pensa détruire tout- à-coup une si douce 
ivresse. Sa Majesté demanda si l'ordre qui défen- 
dait àVoltaîre de revenir a Paris (ordre donne sous 
le ministère de M. de Saint-Contest) avait été levé. 
Quoique le roi n'eût rien ajouté de plus , on se 
pressa de rapporter ce discours à M. de Voltaire, 
et de le lui rapporter de la manière du monde là 
plus alarmante. Le vieux malade en fut vivement 
affecté 5 maïs l'intention du roi n'avait jamais été de 
l'affliger, et grâce a l'empressement de madame là 
comtesse Jules de Polignac , appuyée des bontés 
de la reine, il ne tarda pas à être rassuré. Consoleîr 
la vieillesse , s'intéresser au repos du favori des 
Muses , n'est-ce pas le plus doux emploi des grâces 
et de la beauté ! 

A quatre-vingt-quatre ans M. de Voltaire a fait 
le voyage de Paris , dans cinq jours , au mois de 
février. Il est parti de Ferney deux jours après 
niadame Denis , M. et madame de Villette , et il 
les a rejoints à Fontainebleau. Le lendemain de 
son arrivée il a recules hommages de\toute la 
France , et il y a répondu avec cette fleur d'esprit, 
avec ces agrémens , cette politesse dont lui seul a 
conservé le ton. Dans la soirée il a lu , déclamé 
lui-même la plus grande partie de sa tragédie 
d'/rè/2e, et toute la nuit ensuite il la passée à en 
corriger les deux derniers actes. Madame Ves- 
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tris qu'il a chargée du rôle dlrène , étant venue le 
voir à son lever , il lui dit : J^ai été occupé de vaus , 
madame , toute la nuU^ comme si Je n^ avais que 
"Vingt ans. Tout cela n empêche pas qu'il ne se dise 
toujours mort, ou mourant , et qu'il ne se fâche 
même beaucoup lorsqu'on ose lassurer qu il est 
encore plein de force et de vie. 

C'est dans l'hôtel de M. le m^tM|uis de Villelle 
qu'il est descendu avec madame Denis , pour ne 
point se séparer de Belle et Bonne ( i ) , qu'il chérit 
avec une tendresse extrême. Il y occupe un ca- 
binet qui ressemble beaucoup plus au boudoir de 
la Volupté qu'au sanctuaire des Muses , et ce ca- 
binet se trouve précisément au-dessous de l'appar- 
tement de M, le marquis de Thibouville. C'est là, 
dit-on , que M. de Voltaire vient faire ses Pâques. 
Eh ! quel rapport ont toutes ces folies à la gloire de 
Mahomet et à'Alzire ! 



Avis important attribué à M. Barthe^ 

Le sieur Yillette ^ dit marquis , 

Successeur des Jodelles^ 
Facteur de vers > de prose et d'autres bagateUes , 

Au puUic donne a^is 
Qu'il possède dans sa boutique < 

Un animal plaisant, unique, 

Arrivé récemment 

De Genève en droiture ; 
Vrai phénomène de nature \ 
Cadavre , squelette ambulant. 

(i) C'est le nom que tf. de Voltaire a donné à madame la mar- 
quise de Villetie. 
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11 a rœîl très-TÎf, la voix forte j 
il tous mord, tous caresse; îl est doux, il s'emporte* 
Tantàt il parle comme un dieu , 
Tantôt il parle comme un diable. 
Son regard est malin, son esprit est toat fea. 

Cet être inconcevable 
Fait Tayeùgle, le sourd , et quelquefois le mort. 
Sa machine se monte et démonte à ressort , 
Et la tète lui tourne au surnom de grand homme. 
"^Dn mont Grapak tel est l'original en somme. 
On le verra tous les matins 
Au bout du quai des Théatins. 
Par un salut profond , beaucoup de modestie y 
Ijcs grands seigneurs paieront leur curioùtèr 
Porte ouverte à P Académie ^ 
A tous acteurs de comédie 
Qui flatteront sa vanité 
Et voudront adorer l'idole. 
Les gens mitres portant' étole 
Verront de loin, moyennant une obole, 
Pour éviter ses griffés et ses dents. 
Tout poëte entrera pour quelques grains d*encens. 



Épigramme sur M. le marquis de Villette^ qui 
jouit peut' être avec trop de vanité du bonheur 
de montrer M. de Voltaire à tout Faris. 

Petit Villette , c*est en vain 
Que vous prétendez à la gloire ; 
Vous ne serez ja^iais qu'un naiu 
Qui montre un géant à la Foire. 



M. le comte d'Angivillier avait désiré d ac-^ 
quérir pour le compte du roî quelques blocs de 
porphyre que M. le marquis de Mariguy avait 
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Élit venir d'Italie. Il n'a voulu les céder que sous 
la condition qu'on les emploierait au même usage 
auquel il les avait destinés lui-même , c'est-à-dire 
à en faire faire des bustes de nos grands hommes. 
Pour prix de son marché , il a demandé celui du 
maréchal de Saxe et celui de Voltaire. M. le comte 
d'Angivillier ayant écrit en conséquence au sieur 
de Mo\;ichi, le peveu 4n sieur Pigalle, on s'est 
empressé d'apprendre à M. de Voltaire que St 
Majesté venait de donner Tordre de faire son 
busjte et celui du héros de Fontenoy. On s'est bien 
gardé d'ajouter que c'était pour M. de Marigny ; 
et très-flatté d'une distinction qu'il croyait devoir 
aux bontés de son roi, l'illustre vieillard, a fait sur^ 
le**champ l'impromptu que voici. 

ui M. de MouchL 

Le roi sait que votre talent 
DaBS le petit et dans le grand 
. JÎÇ fît jamais qu'œuvre parfaite ; 
Et par un contraste nouveau 
H vent que votre heureux ciseau < 

Dp héros descende au trompette. 



RÉPONSE de M. de Voltaire à un E^êque de 
bonne compagnie qui lui aidait ewojé un 
Mandement contre les incrédules. 

J'ai reçu votre mandement; 
Je vous envoi ma tragédie y 
Afm que mutuellement 
JXous nous donnions la comédie. 
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. Depuis que M. de Voltaire est à Paris , je ne sais 
combien de prêtres ont déjà fondé leurs projets de 
gloire et de fortune sur l'espérance de devenir 
les înstrumens de la conversion d'un homme si 
célèbre. Il s en est présenté plusieurs pour lui 
demander la préférence , au cas qu'il fût disposé 
à se confesser. Un de ces messieurs, plus hardi ou 
peut-être plus affamé que les aulres , ayant forcé. 
1^ porte dans un moment oii M. de Voltaire était 
resté seul dans sa chambre , est venu se jeter au 
pied de son lit, et lui a dit en stjTle judaïque : «r Au 
« nom du ciel , écoutez-moi; je serai pour vous 
« le bouc émissaire^ je viens me charger detous 
« vos péchés ; mais confessez - vous tout-à^ 
* r heure ^ et tremblez de perdre le seul moment 
« (jue la grâce vous laisse encore , etc. » Le 
vieux malade était de bonne humeur ; il l'a écouté 
avec la plus grande modération , et lui a demandé 
de quelle part il venait. — De quelle part? de 
la part de J^ieu même. — Eh bien , monsieur 
îabhé^ vos lettres de créance ? Une question si 
embarrassante et si naturelle l'a tellement con- 
fondu , que M. de Voltaire en a eu pitié j il la 
rçmis à son aise , lui a parlé avec beaucoup de 
douceur, et l'a renvoyé en Fissurant qu'il ne se 
sentait aucun éloignement pour la confession, 
mais qu'il choisirait on moment plus propice pour 
Vy préparer. 

On deiiiande après cela si c'est faiblesse ou 
crainte ^ ou désir de plaire à la cour , ou simple ' 
respect pour les convenances établies , qui lui a 
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fait demander avec (ant d'empressement un prêtre 
aussitôt qu'il s'est vu attaqué de cette violente hé- 
morragie que M. Tronchin lui-même a regardée 
plusieurs jours comme mortelle, vu son âge et la 
difficulté de lui faire observer le seul régime qui 
pût assurer sa guérison. Ce qu'il y a de certain , 
c'est que son premier mot , lorsqu'il vomissait 
encore le sang à pleine bouche , son premier mot 

a été c Qu'on envoie chercher le prêtre jwr- 

h'Champ ; .... je ne veux pas qu^on me jette à la 

voierie Ce qui n'est pas moins sûr , c'est qu'il 

s'est confessé avec beaucoup de patience , et dans 
toutes les formes, au père Gauthier , chapelain des 
Incurables ; que cette scène édifiante s'est passée 
dans le boudoir même de M. de Villette , c'est-à- 
' dire dans le plus profane , dans le plus Volup- 
tueux de tous les boudoirs ; qu'il a promis à ce bon 
père tout te qu'il a voulu , excepté le désaveu 
public de ses ouvrages , parce qu'aucun de ses 
ouvrages n'ayant paru sous son nom , ce désaveu 
lui semblait parfaitement superflu. Mais ce qui 
n'est pas moins sûr aussi , c'est que , lorsque les 
forces lui sont revenues , et qu'il s'est aperçu que 
sa confession, sans faire aucun effet à la cour, 
réussissait encore moins à la ville , il en a pris 
beaucoup d'humeur. Ce qu'il a^ait fait comme un 
enfant , il s'en est fâché de même. 



On a donné, le sasnedi 21 , la première repré- 
sentation de Y Homme personnel , comédie en 
cinq actes et envers, par M. Barthc , auteur de* 
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Fausses Infidélités , de la Mère jalouse , de 
ÏJrnateur , de Y Ami du marij et de plusieurs 
jolies Epures insérées dans VAlmanach des 
Muses. 

Cette pièce n a eu aucun succès le premier jour, 
elle a été aux nues le second, et les autres presque 
abandonnée. C'est aujourd'hui le sort de beaucoup 
de pièces nouvelles. La première représentation 
est ordinairement pour la cabale , la seconde pour 
1 auteur , et ce n'est souvent qu'à la cinq ou 
sixième que la voix du public se fait entendre. 

Il y a dans cette pièce des traits de caractère 
assez bien saisis , des combinaisons ingénieuses , 
de l'esprit , quelques vers heureux , quelques mots 
plaisans; mais la marche en général a paru froide , 
embarrassée , les scènes décousues , l'exécution 
triste et sèche. Comme cm sait que M. Diderot et 
M. Thomas se sont fort intéressés au plan de l'ou- 
vrage , qu'ils l'ont fait corriger et refaire à plu- 
sieurs reprises , on s'est permis de dire que cette 
pièce avait été fortement conseillée , mais fai- 
blement conçue / et ce mot est quelque chose de 
mieux qu'une méchanceté. Il est très-vrai que l'on 
croit sentir par- tout ce que le poète avait dessein 
de faire, et ce qu'il ji a pas eu la force d'exécuter, 
n faut que tout ce que l'homme personnel ima- 
gine de fait-e pour son intérêt tourne contre lui ; 
n'était - ce pas une excellente idée ? Il faut que 
l'homme personnel cherche à profiter de tous les 
avantages de la société sans en remplir aucun de- 
voir j n'étdit-ce pas encore une fort bonne idée ? 
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Il faut qu'il en impose long-temps à tout ce qui 
l'entoure 5 il faut qu'il soit amoureux, et que. son 
amour l'embarrasse j il faut qu'il paraisse un mof 
ment lui-même la victime de l'égoïsme , et qu iï 
ait le droit d'en faire l'apologie sans se rendre 
trop suspect aux yeux de ceux qu'il est intéressé 
a tromper ; il faut enfin tju'il porte )e même ca- 
ractère dans toutes les relations qu'il peut avoir 
avec sa maîtresse , seS; parens , ses amis , ses va- 
lets : tout cela n'était-il pas fort bien vu, , fort bien 
combiné ? Et pour faire de ce fonds une excellente 
pièce , que fallait-il de plus que du génie , de la 
verve et de la gaieté ? Avec ce secours n'aurait-on 
pas sauvé tous les inconvéniens du plan? n'aurait- 
on pas trouvé des effets pliis comiques, des liai- 
sons plus faciles , des traits plus frappés? 

11 y a infiniment plus d'esprit dans Y Egoïste 
de M. Barthe, il y a peut-être un peu plus de 
talent comique dans celui de M, Cailhava; mais 
l'une et l'autre pièce sont également dépourvues 
d'intérêt, 11 fallait sans doute plus que de l'esprit 
et du talent pour traiter un sujet aussi difficile , 
un sujet oîi le génie même de Molière eût peut- 
être échoué. 
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Il est rare que les fêtés du carnaval né four- 
nissent quelque anecdote remarquable» Celle qui 
a fait le plus de bruit cette année mérite de fixer 
l'attention, non-seulement par le rang des per- 
sonnes qui en font naître le sujet, par l'impor- 
tance de ses suites, mai* aussi par l'influence 
singulière que l'empire de lopinion a paru avoir» 
dans celte circonstance sur nos usages et sur nos 
mœurs. On ne nous pardonnerait pas sans doute 
de la passer sous silence , des mémoires littéraires 
n'ayant point d'objets plus intéressans à nous of-. 
frir que ceux qui tiennent a l'histoire de ropinion. 
Voici le fait en peu de mots : 

M. le comte d'Artois, à la faveur de la liberté- 
qu'inspire le masque, et peut-être aussi grâce au3Ç> 
avis secrets de madame de Canillac (i) qui lui; 
donnait le bras, se permit, dans un de nos der-'. 
niers bals, de dire à madame la duchesse de Bour^. 
bon des choses assez vives pour exciter au nioins 
son impatience autant que sa curiosité, La prin- . 
cesse ayant voulu tenter de lever la barbe du : 
masque qui la tourmentait, avec si peu de mena-! 
gement, le comte d'Artois s'en Refendit par xm^ 
mouvement fort brusque j et l'effort qu'il fit pour 
lui arracher a elle-même le petit masque qui ne 

« 

(i) Madame de Canillac , ci-devant dame d^honneur de madame 
la d^ches$e de Bç^arb^n , pws attachée à madame Elisabeth.' 
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couvrait que la moitié de son visage, y laissa quel- 
ques^légères meurtrissures. Celte scène malheu- 
reusement fut bientôt si répandue et à la ville et 
à la cour, que madame de Bourbon ne crut pou- 
voir se dispenser d'en taire porter ses plaintes au 
roi par M. le prince de Condé et par son père 
M. le duc d'Orléans. Le duc de Bourbon se hâta 
peut-être un peu trop de dire' tout haut que si Ton 
ne faisait point à sa femme les excuses qu'on lui 
devait , le parti qu'il avait à prendre n'était pas 
difficile à deviner. La reine tâcha vainement d'ar- 
ranger cette affaire; les négociations les plus 
adroites furent sans siîccès, et l'autorité du roi 
ne put obtenir qu'une réconciliation forcée. La 
situation de M. le comte d'Artois était fort em- 
barrassante, vu d'un côté les ordres précis de Sa 
Majesté , de^ l'autre l'espèce de menace faîte par 
M. de Bourbon. Les femmes dont ce prince jusr 
qu'alors avait été Tidole, les femmes prirent toutes 
parti contre lui , et la cause de madame de Bour- 
bon parut celle de tout le sexe, c'est-à-dire à peu 
près de toute la nation. Leurs cris , leurs suffrages , 
la voix impérieuse de l'honneur français rempor- 
tèrent enfin sur les considérations les plus graves, 
sur l'autorité mêmedes lois, sur celle du monarque. 
M. Je comte d'Artois donna rendez-vous à M. le 
ducdeBourbon, dansleboisdeBoulogne, le lundi 
i6. Le combat dura cinq ou six minutes ; on se 
battitdans toutes les règles del'ancienne chevalerie, 
mais heureusement sans aucun accident fâcheux. 
Le comlç d'Artoiiç ïub reçut qu U9^ petite égra- 
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tignure au bras , et tout fut terminé a la satisfac- 
tion cbe toutes les parties intéressées. Les deux 
combattans dînèrent gaiement ensemble. Le 
comte d'Artois écrivit sur-le-champ au roi qu'il 
lui demandait pardon de lui avoir désobéi , et le 
suppliait de ne point lui faire d'autrç grâce que 
celle de traiter le duc de Bourbon comme il ju- 
gerait à propos de le traiter lui-même; mais que, 
quelque coupable que sa conduite pût paraître 
aux yeux du monarque , il osait espérer d'en trou- 
ver l'excuse dans les sentimens et dans l'amitié 
d'un frère. Ce devoir rempli , il vola au palais 
Bourbon, et fit a la princesse la réparation la plus 
noble et la plus entière. « Je profite , Madame , 
lui dit-il en entrant chez elle, du premier instant 
de liberté que me laissent les circonstances pour 
n)ous faire des excuses que f ai été hienfdché 
de ne pas oser vous faire plus tôL.... 

C'est le jour même de cette scène intéressante 
que fut donnée a Paris la première représenta- 
tion de la tragédie de M. de Voltaire. Jamais as- 
semblée nç fut plus brillante. La reine, suivie de 
toute la cour , honora de sa présence le nouveau 
triomphe du Sophocle de nos jours. Ce triomphe 
si touchant , après soixante ans de gloire , fut pré- 
cédé de celui de madame de Bourbon , qui ne parut 
pas plutôt dans sa loge , que toute la salle retenu 
tit d'applaudissemens et de battemens de mains. 
Les transports du public redoublèrent lorsqu'on 
aperçut son époux et son chevalier; ils se renou- 
velèrent encore à l'arrivée de M. le comte d'Ar- 



176 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 
lois } et s'ils furent un peu moins vifs alors , c'esl 
que tous les spectateurs n'étaient pas également 
instruits de ce qui s'était passé dans la mati- 
née* Ainsi la voix publique osa consacrer par le 
suffrage le plus éclatant une action défendue paf 
les lois i contraire aux maximes du trône , et q[ue 
les ordres positifs du monarque venaient d'inter- 
dire expressément : tant il est vrai que le pouvoir 
des mœurs où celui du préjugé national est au- 
dessus de toute autorité, de toute puissance 
humaine ! 



Ce lundi 3o. 

Non , je ne crois pas qu'en aucun temps le gé-^ 
nie et les lettres aient pu s'honorer d'un triomphe 
plus flatteur et plus touchai\l que celui dont M. de 
Voltaire vient de jouir après soixante ans de tra^ 
vaux, de gloire et de persécution. 

Cet illustre vieillard a paru aujourd'hui pour la 
première fois à l'Académie et au spectacle. Uji 
accident très-grave (i), et qui avait fait craindre 
pendant plusieurs jours pour sa vie^ ne lui avait 
pas permis de s'y rendre plus tôt. Son carrosse a 
été suivi dans les cours du Louvre par une foule 
de peuple empressé à le voir. 11 a trouvé toutes 
les portes , toutes les avenues de l'Académie as- 

(1) Une violente Kémprragîe , occasionnée vraisemblablement par 
tontes les fatigues qu^il a essuyées depuis son arrivée à Paris , et sut' 
tout par les efforts qu'ail a faits dans une répétition que les comédienft 
firent chez lui de sa tragédie à"* Irène , répétition qui loi a donné 
beaucoup d'^impatience et beaucoup d'humeur. 
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sîégées d'une multitude qui ne s'ouvrait que len- 
tement k son passage et se précipitait aussitôt sur 
ses pas avec des applaudissemens et des acclama- 
tions multipliées. L'Académie est venue aunievant 
de lui jusque dans la première salie ^ honneur 
quelle n'a jamais fait à aucun de ses membres, 
pas même aux princes élraugers qui ont daigné 
assister à ses assemblées. On l'a fait asseoir k la 
place du directeur, et par un choix unanime on 
l'a pressé de vouloir bien en accepter la charge 
qui allait être vacacte k la fin du trimestre de jan^ 
vier. Quoique l'Académie soit dans l'usage de faire 
tirer cette charge au sort , elle a jugé , sans doute 
avec raison , que déroger ainsi k ses coutumes en 
faveur d'un grand homme, c'était suivre en effet 
l'esprit et les intentions de leur fondateur. M. de 
Voltaire a reçu cette distinction avec beaucoup 
de reconnaissance , et la . lecture que lui a faite 
ensuite M. d'Alembert de V Eloge de Boileau a 
paru l'intéresser infiniment. Il y a dans cet éloge 
une discussion très-fine sur les progrès que le 
législateur du goût dans le dernier siècle a fait 
faire k notre langue. On y compare le style de 
Racine et celui de Boileau, la manière de ces'deux 
poètes , et celle de M. de Voltaire , k qui rauteur 
donne des éloges trop vrais et trop délicats pour 
avoir pu craindre , en les lisant devant lui , de 
blesser ou son amour-propre ou sa modestie. 
L'assemblée était aussi nombreuse qu'elle pouvait 
l'être sans la préisence de messieurs les évêi:jues 
qui s'étaient tous dispensés de s y trouver , soit 
4* 12 
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que le hasard , soit que cet esprit saint qui n'a- 
bandonne jamais ces messieurs , l'eût décidé ainsi 
pour sauver l'honneur de l'église ou l'orgueil de la 
mîU'e j ce qui , comme chacun sait , ne filt presque 
toujours qu'une sieule et même chose. 

Les hommages que M. de Voltaire a reçus à 
l'Académie n'ont été que le prélude de ceux qui 
Fattendaient au théâtre de la nation. Sa marche 
depuis le vieux Louvre jusqu'aux Tuileries a été 
une espèce de triomphe public. Toute la cour des 
princes , qui est immense, jusqu'à l'entrée du Qir- 
rousel,était remplie de monde j il n'y enavait guère 
moins sur la grande terrasse du jardin , et cette 
multitude était composée de tout sexe , de tout 
âge et de toute condition. Du plus loin qu'on a 
pu apercevoir sa voiture , il s'est élevé un cri de 
joie universel^ les acclamations , les battemens de 
mains , les transports ont redoublé k mesure qu'il 
approchait; et quand on l'a vu, ce vieillard res- 
pectable chargé de tant d'années, et de tant de 
gloire, quand on l'a vu descendre appuyé sur 
deux bras , l'attendrissement 'et l'admiration ont 
été au comble. La foule se pressait pour pénétrer 
jusqu'à lui; elle se pressait davantage pour le dé- 
fendre contre elle-même (i). Toutes les bornes, 

(i)' Les moindres détails de oette journée pouvant avoir quelqaa 
intérêt, nous ne yonlons point manquer de rappeler ici le costome 
dans lequel M. de Voltaire a paru. Il avait sa grande perruque à 
nœuds grisâtres, qu^il peigne tous les jours luî-niéme, et qui est toute 
samblàble à oeUe qtt''il portait il y a quarante ans ; de longues man- 
ohey^sde dentelles, et la^ superbe fourrure de martre xibeliue, qui 
lui fut envoyée il y a quelques années par rimpératrice de Russie , 
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toutes les barrières ) toutes lès croisées étaient rem« 
plies de spectateurs, et le carrosse à peine arrête ^ 
on était déjà monté sur Finapériale et même jus- 
que sur les roues polir contempler la divinité de 
plus près. Dans la salle même, rentboctsiaame du 
public , que Ton ne croyait pas pouvoir aller plus 
loin y a paru çedoubler encore lorsque M. de Vol- 
taire placé aux secondes, dans la loge des gentils- 
honunes de la chambre , entre madame Denis et 
madame de Yillette , le sieur Brizard est venu ap- 
porter une couronne de lauriers c|ue madame de 
Villette a posé sur la tête du grand homme , mais 
qu'il a retirée aussitôt, quoique le public le pressât 
de la garder par des battemens de mains et pair 
des cris qui retentissement de tous les coins de la 
salle avec un fracas inoui. Toutes les femmes 
étaient debout. Il y avait plus de monde éntoore 
dans les corridors que dans les loges. Tonte la 
comédie, avant la toile levée , s'était avancée svx 
les bords du théâtre. On s'étouffait jusques à ren- 
trée du parterre > où plusieurs femmes étaient 
descendues , n'ayant pas pu trouver ailleurs des 
places pour voir quelques instans l'objet de taM 
dadorations. J'ai vu le moment oii la partie du 
parterre qui se trouve sous les loges , allait se 
mettre à genoux y désespérant de le voir d'une 
autre manières Toute la sâtle était ôbàcûrcîé par 

coayérte â^ati bt>àû t^tir^ cramchi , tA'àîs 6kiis aucune dorure. Il eft 
impoâ«ibie dé pënatit k eefté fatnétise perruque âans se souvenir qu'il 
n^ aTBÎt attti^efbis quélef |>âuYreBachâumont qui en eût une pareillç» 
et qui efù étaif eztréMemcitil fien ÙH Rappelait lu tête à perruquf 
de M. de FoUaire. 

12. 
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la pt^ussière qu excitait le flux et le reflux de là 
multitude agitée. Ce transport, cette espèce de 
délire universel a duré plus de vingt minutes , et 
ce n'est pas sans peine que les conaédiens ont pu 
parv^r enfin à commencer la pièce. C'était Irène 
qu^on donnait pour la sixième fois. Jamais cette 
tragédie n'a été mieux jouée (i); jamais elle na 
été moins écoutée 3 jamais elle n'a été plus applau- 
die. Latoiie baissée, les cris , les applaudissemens 
se sont renouvelés avec plus de vivacité que jamais. 
L'illustre vieillard s'est levé pour remercier le pu- 
blic , et 1 instant d'après on a vu sur un piédestal , 
au milieu du théâtre, le buste de ce grand homme , 
tous les acteurs et toutes les actrices rangés en 
cintre autour du buste, des guirlandes et des^ 
couronnes à la main , tout le public qui se trou- 
vait dans les coulisses derrière eux, et dans l'en- 
foncement de la scène les gardes qui avaient servi 
dans la tragédie^ de sorte que le théâtre dans ce 
-moment représentait parfaitement une place pu- 
blique oii l'on venait d'ériger un monument à la 
gloire du génie (2). A ce spectacle sublime et tou- 
chant , qui ne se serait cru au milieu de Rome ou 

(i) Elle Ta toujours été fort mal. 

(2) Cette petite fêle u'aTait point été préparée d^ayance ; et pnis- 
. qu'il faut.tout dire , c'est jaademoisalle La, Chassaigne, qui débuta il 
y a quelques années dans le r6le de Zaïre , qui eut rhonnenr alors de 
faire débuter feu 'M. le prince de Laniballe , et qui se contente au- 
jourd'hui de doubler madaoïe Drouin dans les rôles .de caractère; 
c'est mademoiselle La Chassaigne enfin qui a donné Pidëc de cou- 
ronner lé buste , et c'e$t mademoiselle Fannier qui a fait faire les 
«vers à M. dé Saim-Marc. Ne faut-il pas rendra à chacua ce qui loi 
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d'Atbènes? Le nom de Voltaire a reteûti de toute 
part avec des acclamations , des tressaillemens , 
des cris de joie, de reconnaissance et d'admira* 
tion. L'envie et la haine, le fanatisme et Fîntolé- 
rance n'ont osé rugir qu'en secret ; et pour la pre- 
mière fois peut-être on a vu l'opinion publique 
en France jouir avec éclat de tout son empire. 
C'est Brizard, en habit de Léonce, c'esl-à-dire en 
moine de Saint-Basile, qui a posé la première 
couronne sûr le buste ; les autres acteurs ont suivi 
son exemple; et après l'avoir ainsi couvert de lau- 
riers, madame Vestris s'est avancée sur le bord de 
la scène pour adresser au dieu même de la fête cer 
vers que M. de Saint-Marc venait de faire sur-le- 
champ:. 

Aux yeux de Paris enchanté ) 

Reçois en ce )our un hommage 

Que confirmera d'âge en âge 

La séTère postérité. 
Non , tu n'as pas besoin d'atteindre au noir rirage 
Pour )Outr de l'honneur de l'immortalité. 

Voltaire, reçeb la couronne 

Que Ton Tient de te présenter ; 

11 est beau de la mériter y 

Quand c'est la France qui la donne. 

Ces vers avaient dti moins le mérite du mo- 
ment; le public y a trouvé une partie des senti* 
mens dont il était animé , et cela suffisait pour 
les faire recevoir avec transport On lés a fait 
répéter a madame Vestris, et il s'en est répanda 
mille copies dans un instant. Le busle est restd 
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sur le théâtre , chargé àe lauriers , pendant foute 
la petite pièce. On donnait Nanine^ qui n'a pas 
été moins applaudie qu Irène ^ quoiqu'elle ne 
fut guère mieux jouée; mais la présence du dieu 
faisait tout pardonner , rendait tout intéressant 

Le moment où M. de Voltaire est sorti du spec- 
tacle a paru plus touchant encore qua celui de son 
entrée; il seni^blait succomber sous le faix de 
J âge et 4es lauriers dont on venait de charger sa 
tête. Il paraissait vivement attendri ; ses yeux 
étincelaient encore à travers la pâleur de son vi- 
sage; mais on croyait voir qu'il ne respirait plos 
que par le sentiment de sa gloire. Tontes les 
femmes s'étaient rangées et dans les corridors et 
dans l'escalier sur son passage ; elles le portaient 
pour ainsi dire d^ns leurs bra$ : c'est a^nsi qu'il 
est arrivé jusqu'à la portîçrç de so» carrosse. 
On l'a retenu le plus Ipog-teipp^ qu'il a été 
possible à la porte de la Gon|é<Ue. Le peuple 
criait : Des flambeaux ^ des flambeaux ^que tout 
le monde puisse le "voir ! Quand il a été dans sa 
voiture , la foule s'eçt pressée autour de lui ; on 
est monté sur le marçhe-pî^^ cm ^'est accroché 
aux portièrejç d^ çarrQÇjiç po^r iuÂ baiser les 
mains. Des gens du peuple criaient : C^est lui qui 
a fait OEdipe, Mérope^ Zaïre; c^est lui quia 
chanté notre bqn roi, etc. On a supplia le cocher 
d aller au pas , afin de pouvoir le suivre , et une 
partie du peuple Ta accompagné ainsi , en criant 
des vive Voltaire I jusqu'au Pont-Royal. Neus ne 
devons pas oublier ici que M, le comté d*Artoii 
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qui était à l'Opéra avec la reine, Fa quittée un 
moment pour venir à la Comédie Française, et 
quavantj la fin du spectacle il a envoyé son 
capitaine des gardes , M. le prince d'Henin, dans 
la loge de M. de Voltaire, pour lui dire de sa part 
tout l'intérêt qu'il prenait à son triomplie , et tout 
le plaisir qu'il avait eu de joindre ses hommages a 

ceux de la nation 

L'enthousiasme avec lequel 00 vient de feire 
l'apethéose de M. de Voltaire, de son vivant, 
est la juste récompense ^ non-seulement des mer- 
ifeilles qu'a produites son génie , mais aussi de 
l'heureuse révolution qu*îl a su faire et dans les 
mœurs et dans Fesprît de son siècle, en com*- 
battant les préjugés de tous les ordres et de tous 
les rangs; en donnant «UX lettres plus de con- 
sidération et plus de dignité , a l'opinion même 
un empire plus libre et plus indépendant de toute 
autre puissance que celle du génie et de la raison. 



Vers de M. de Voltaire à M. le marquis de 
Saint -Marc. 

Vous daignez couromier aux Jeux de Mefpomëne 
D'un vieillard affaibli les efforts impuissans. 
Ces lauriers dont vos mains couvraient mes elle veux blancs- 

Étaient pés dans volFC domaine. 
On sait que de son< bien tout mortel est jaloux ; 
Chacun garde pour soi ce que le ciel lui doune»^ 

Le Parnasse n'a vu que vous 

Qui sût partager sa couronne» 
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Vers du même à madame Hébert y qui lui aidait 
envoyé deux remèdes, l'un contre t hémor- 
ragie , l'autre contre une fluxion sur les yeux. 

Je perdais tout mon sang , tous Payez conservé* 
Mes yeux étaient éteints, et je vous dois la vue. 

Si vous m'avez deux fois sauvé , 

Grâce ne vous soit point rendue. 
Vous en faites «utant pour la fimie inconnue 

De cent morteb infortunés. 

Vos soins s<mt voire récompense. 

Doit-on de la reconnaissance 

Pour les plaisirs que vous, prenez. 
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On peut compter rj?55m sur le commerce de ili/j- 
sie au noxnbre des bous ouvrages qu'a produits et 
que doit produire encore Y Histoire philosophique 
et politique du commerce des deux Indes. Le mal* 
heur de tout ouvrage qui jette un grand éclat 
est de faire éclore une foule d'imitatioiis me- 
.diocres. Un de ses plus beaux privilèges sans 
doute est de tracer des routes nouvelles et d'ex- 
citer quelques bons esprits k les suivre. Le livre 
de M. Tabbé ^aynal a sur-tout le grand mérite 
de nous avoir fait envisager le commerce sous 
le po^nt de vue le plus étendu , le plus inté- 
ressant , c'est-à-dire dans tous ses rapports avec 
la philosophie et les mœurs , avec la puissance et 
la prpspérité des nations. On sent que l'auteur 
de l'ouvrage que nous avons l'honneur de vous 
annoncer , a travaillé dans le même esprit ^ dans 
les mêmes yuesj et s'il s'est trompé quelque- 
fois , l'importance et l'intéyêt de soia* travail mé- 
ritent bien : qu'on le mette en état de rectifîet* 
ses erreurs. 

U Essai sur le commerce de Russie avec V His- 
toire de ses découi^ertes , est attribué à M. de 
Marbois, attaché depuis plusieurs années aux 
affaires étrangères , secrétaire d'ambassade a la 
diète de l'Empire, employé depuis dans diffé- 
rentes cours , et qi^ l'est encore actuellement à 
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Munich, On sait aujourd'hui que nous lui de- 
vons les Lettres pFetendues de madame de Pom- 
padour^ la traduction française du Diogène de 
M. Vieland , et plusieurs articles du Journal en- 
ejrclopédique et du Journal des Savans ; entre 
autres un morceau assez curieux sur Y Histoire 
des Flagellans. Mais toutes ces productions de 
ia jeunesse n'ont aucun rapport aux connais- 
sances et aux lumières qu H a développées dans 
son dernier ouvrage : nous tâcherons du moins 
d'indiquer sa méthode et les principaux résultats 
<le ses recherches. 

Il parok d'abord que le premier objet de notre 
-auteur est de développer les^ relations de com- 
mfrce qui pourraient s'établir entre la Russie et 
la France, avec tous les avantages qui en ré- 
sulteràient pour les deux nations, si la nature 
de ce commerce , très-différent de celui des autres 
Etats , était mieux connue et mieux dirigée. 

Pour donner une idée du commerce intérieur 
de la Rusêie, il ccmimence par faire Pénumé- 
^ation succincte dé ses province» , de leurs dîf- 
-férentes productions , de leur popula^oo et de 
leur iadastrîe. Ce précis prouve qu'il n'y a point 
de pays au monde oii les climats soient plus 
iion^reux,les productions plus variées et dNme 
utilité plus universelle, la terre plus féconde 
et la nature plus libérale La Finlande four- 
nit des planches, ^es bois de construetion , quel- 
ques mâtures, du goudron. La Lîvonle, l'Es- 
tonie , la province de Smoletislo, des gruaux , du 
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Blé^da chanvre et du lin. L'Ukr^nc, qui pro* 
duit abondamment ' les marnes richesses^ four* 
nit .encore beaucoup de cirç , d^ miel et de 
tabac. Elle vend annuellement enviipn dix mille 
bosufs ; ils passent dans la Silésie et dans la 
Saxe : on prétend même qu'on en mène jusqu'à 
Paris. Quoique cette province ne produise point 
de vin » son sol e^t égiLleœent propre a la cul*- 
ture de la vigne, des mûriers et des oliviers» 
Il sort une quantité iaimense de blés des pro- 
vinces de Biélogorod , Sinbirski, Penxa, Alatyr» 
Le gouvernement d'A^tr^can abonde lâa biou- 
tons famçux par leur grosseur et par k beauté de 
leurs fourrures* Cette province produit de plus 
des melons délicieux et d'eiççellens raisins. La plus 
grande partie de cçs fruitis se consomnie a Péters* 
bourg. Si le vin qu'on fait dans le territoire d'As- 
tracan ne peut se garder, l'auteur pense que ce 
défaut ne provient que, de la façon de cultiver la 
vigne et dç £drç fe vin, éienx cboseSd essentielles 
peu coiSbnues da^s ces contrées, I^a province de 
(>satj^ p^lQ ççs forets immenses d'oii ¥<m tire 
Jes plus beaut mâts et les meilleurs hoiê de 
ç<HistruçliQP» Elfe fownit encore à Fenqpîre ft 
k réiranger une grande quaatité de carriw, q«ti 
n'est qu'une pr(épAri^on des oeu& de bellouga, 
d^ çitharus et d'éstiir^ûa* Os envoie le e^viar 
sec k Arcbangel^cNo. les Anglais et les Hambo«iF* 
geois en font des diMg»m«M cooeidër^les qu'ils 
porteis^t cm Allemagne , en.Italie ^ en Espagne , en 
Turquie et même d^ps les colonies des deux 
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Indes. Le caviar liquide s'aigrit facilement'} la 
Pologne est 'le seul pays où Fon puisi^e le trans- 
porter. Les suifs , tranche importante du com- 
merce de Russie , se tirent de Casan , dé Ra- 
lugba, de Thula } mais la plus grande partie 
vient d'Orembourg. Le gouvernement d'Archan- 
gel produit des goudrbns , de la colle de poisson, 
des bois, des bestiaux, et sur-tout des véâux et 
des moutons très-estimes pour la délicatesse de 
leur chair. La Sibérie est, sans contredît , une des 
parties les plus utiles de l'empire par ses bots , 
ses sels , ses pelleteries et ses mines. Le cuivre 
de Sibérie est de très-bozme qualité , et son fer 
n'est pas inférieur a celui de Suède ; ce dernier 
métal est si abondant , qu'indépendamment de 
la grande quantité qui s'en consomme dans l'em- 
pire, il s'en exporte annuellement trois ou quatre 
millions de poûds. Le produit des mines de la 
couronne en or et en argent est incertain. On 
dit qu'en 1772 elles ont reoAu cinquante-neuf 
pouds d'or fin et dix-huit cent quatre-vingt-huit 
d'ai^ent pur. Il y a du fer végétal en Sibérie, 
malgré le système de M. de Buffon : il est sou« 
pie , maniable. La Russie renferme des salpé- 
Uîères considérables d^ns le gouvernement d'As- 
, tracan ; mais il est rare qu'on en permette l'expor- 
tation. IikLépendamment de la fertilité de son 
sol, elle possède une quantité prodigieuse de 
gibiers et de poissons à% toute espèce. Les pois- 
BOBS les plus estimés sont le sterlet et le soudac. 
Les chevaux de Mésen, province d'Archangel> 
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sonl .petits , plis*, lestes et mëcfaans. Ceux de 
Nischninovogorod sont forts , assez hauts pour ; 
le service des. dragons; cependant on emploie 
plus communéitiçnt ceux des Kirghis et du 
Holstein. Ceux des Cosaques Donniens sont beaux 
et agiles à la course ; ils ressemblent pour la 

figure aux cbevaux anglais 

Pour faciliter aux différemes parties de son 
empire l'échange de leurs ridiesses selon leurs 
besoins réciproques , la Russie se trouve arrosée 
dans toute son étendue par plusieurs grands 
fleuves et par une quantité prodigieuse de ri- 
vières destinées à faire circuler Ftbondance dans 
ses provinces et à les rapprocher par la commu- 
nication. Le Niester, le Don, le Volga, l'Obi ^ 
la Lena, le Jaïck, le Tobol, l'Irtidi, le Jeniscéa 
traversent l'empire par un cours trVs-étendu , et 
son\ presque tous .navigables. Le canal de Ladoga! 
joint la mer Caspienne a la Baltique* un autre 9 
facile à exécuter , pourrait unir encore lamer Noire 
a\i golfe de Finlande. Pendant six a sepi mois que 
dure l'hiver dans ces climats, le traînage supplée 
à la nçyigation par un transpoit aussi commode , 
plus rapide et moins dispendieux. A ces avan- 
tages' naturels^ s'en joint un autre dont on doit 
fatire honneur au Gouvernement, c'est la modi- 
cité des droits imposés sur la eonmnmioatiôu 
des provinces de l'empire. Le péage de Ladoga 
est le seul considérable. / 

D'oii vient donc que, malgré toutes ces ri- 
chesses, malgré tous ces avantages, le commerce 
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intérieur languit resseiré dans les bornes les pIuA 
étroites? Parmi les causés qui s'opposent a ses 
progrès, notre auteur pense qu'on peut en assi- 
gner trois principales , savoir : la négli genee de 
l'agriculture 9 le àéùai d'industrie i les pririlëges 
ou monopoles de la coui^ime. 

Quoique depuis Pierre P*" Tagriculture ait fiât 
quelques pas en Russie, elle est encore fort loin 
de l'état florissant où l'ont portée quelques nations 
de l'Europe. 

Le pajsan russe ne oonnaH presque point 
l'usage des engrsiis , il ne sillonne |>âs assez pro- 
fcmdéfnent ies terres grassed> la forme dé la char- 
rue qu'il empbie est vicieuse et insuffisante ; il 
manque souveat des avances indispensables à la 
culture i il est privé sur-tout des encouragemens 
que donilent l'émulation et là liberté. De là il 
résulte qu'ils n'j a qtie les terres excellentes de 
cultivées; hs autres sont absolunient déaoQtes; 
leurs malleureux habitons les quittent povr se 
livrer au trafic, dstnsi l'espérant de payer plus 
facilement le tribut qu'ils doivent a leur seigneur. 
I^ Gouvernement a tâché de pi^venir cette dé- 
sertion par une ordonnance publiée en 1775, oii 
l'on borne au terme de six années le pouvoir de» 
semeurs d'accorder a leurs sujets la liberté de 
s'absenter et de se fixer dans le» villes pour y 
faire le commerce. Le même ukase met un frein 
à la manie qu'ont 1* seigneurs russes d'entrete- 
nir dans leuars maisons une jfbule de domestiques 
inutiles, et règle svec beaucoup de sagesse le 
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nombre de chevaux d'attelage, la nature et la 
quantité des livrées des nobles de la capitale, 
selon le rang militaire de chacun. 

S'il en faut croire notre auteur, la plupart des 
causes qui entretiennent l'agriculture russe dans 
un état de faiblesse et de langueur sont de nature 
à céder aux efforts d'une /bonne administration ; 
mais il en est une plus générale, plus difficile, 
plus lente a corriger; ce&t Taffaiblissement, le 
défaut de population. 

« Il n'est point de pays, dit-il, où les femmes 
soient plus fécondes qu'en Russie; elles portent 
communément dix enfans, mais rarement en 
conservent-elles plus de trois ou quatre. Quels 
sont donc les principes destructeurs d'une fé- 
condité si prodigieuse ? La mauvais nourriture 
des inères et des enfans; les épreuves du froid 
excessif au(|uel on expose sans précaution et sans 
ménagement ces organes tendres et délicats ; la 
dureté de l'éducation; les bains de sueur; le 
scorbut; les maladies vénériennes; la petite vé- 
role qui Élit des ravages affireux dans cet empire; 
voilà pour le physique. Les privations de l'indi- 
gence; les travaux forcés de la servitude; la 
crainte continuelle et trop bien fondée des femmes 
de se voir arracher des êtres précaires qui appar- 
tiennent a leurs seigneurs avant même d'appar- 
tenir a la nature; voilà pour le moral. )• 

Quelque funeste que puisse être à l'espèce hu- 
maine la réunion de tant de fléaux, notre autei^ 
pense que son dépérissement provient plus par- 
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tLculièrenieut en Russie du scorbut et des mala* 
dies vénériennes dont les enfans reçoivent le ve- 
nin avec la vie ou bien avec le lait des nourrices- 
Mais la preuve sur laquelle il fonde cette opinion 
. ne paraît pas suffisante; il la tire de la maison dea 
Enfans-Trouvés dç Moscou, oit, depuis son éta* 
blissement jusqu a 1 époque dont il parle^de quatre 
mille soixante-onze enfans qui y ont été nourris , 
il n'en est resté que neuf cent trente-cinq, ce qui 
fait presque le <quart. Dans la maison des Enfsms* 
Trouvés de Paris , on ne sauve guère que le 
dixième , et c'est moins à la négligence de lad* 
ministration , plus e^çacte et mieux réglée dans ces 
bôpitaux .que dans tous les autres , qu'aux acci- 
dens auxquels les enfans se trouvent exposés 
avant d'y être transportés, soif par l'insouciance 
de$ parens, soit par la mauvaise nourriture des 
mères pendant leur grossesse,. qu'on attribue un 
dépérissement si considérable. 
. Les calculs de M. de Màrbois fixent à qua- 
torze millions toute la population actuelle de 
l'empire. « De tous les Souverains Âe Russie , 
« Catherine II parait ♦être la seule qui se soit pro- 
« fondement occupée d'un si grand objet. Dsais 
« son instruction sur un nouveau code de lois, 
fc elle a exhorté les membres de la commission 
« à rechercher avec soin les causes dé la d«popu- 
« lation générale de l'empire, pour y porter Jes 
« remèdes les plus efficaces. Elle ne s'en est pas 
« tenue là. Prévoyant sans doute que ce projet 
« de législation pourrait bien avoir le même sort 
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« que too6 les rêves brillât» de nos philosophes 
« sur le bonheur du genre humain, elle à appelé 
tf les étt'àngers de toutes les classes qui, perse 
« eûtes ou opprimés sur le sol de leur naissance , 
« voudraient apporter éh Kussie leurs taletis , 

it leurs bras ou leur industrie Un nouteau 

« projet de* Catherine II, bien plus favotable k la 
K population de ses États , en ce qu'il est plus 
« analogue ail physique et au moral de la Kus- 
ir éie, c'^t celui de changer la constitutionr de 
« tous les peuples sauvages qui en bordent les 
« frontières, de les assujettir à la police général^ 
^ de l'éâipire , et de les attacher k la vie séden-^ 
« taire, (fai entraîne nécessairement k Tapplica- 
« tioù k l'agriculture. Une partie de ce ptojèt 
« vient d'être heureusement exécutée sur les 
« Cosaqtaes Zaporavi^ns.... Leur association a été 
<r rompue, et leur caisse publique saisie. On per- 
te met k ceu^ <^i voudront Se marier de rester 
« dams le paysj les autres seront transportés et 
< disttibues dans Tinlérietir de l^émpîre. » 

Notre auteur avou^ que la Russie é^ ti^enfe 
ou quarante fois moins peuplée qu'elle né de* 
vrait l'être relativement k.jScttjsleaDdM 9 mais il 
pense que la faiblesse de son industrie protiefnt 
moins encore de la faiblesse de sa population que 
des vices dé sa constitution civile et politique. Il 
prononce un péii légèrement que si Pierre P' 
avait eu le génie d'un législateur , il aurait com- 
mencé par tempérer le despotisme de sa puis-* 
sance , mais qu'il à moins consulté le bonheur de 
4. i5 
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son peuple que l'intérêt de sa gloire persoïinel le. 
Messieurs les philosophes out .bientôt décidé 
ainsi des projets d'uu grand homme, de la des- 
tinée du plus vaste empire de la terre j mais 
lorsqu'il s'agit de faire rapplication de leurs 
principes, même à. la société la plus bornée , a,u 
plus petit ménage, leur haute sagesse. se trouve 
fort embarrassée. 

On peut convenir avec M. de Marbois que 
Pierre P'',trop pressé de jouir, a trop préci- 
pité l'exéculion dçj ses plans 3 qu'il n'a .pas fait 
pour le progrès des^ lumières et des moeurs ce 
qui seui: pouvait assiurer :1e succès et. la durée 
d'une législation ;nouvelle; qu'il ne s'est point 
^ssez occupé des moyeps de perfçptÎQXiner le ca- 
ractère de sa nation^ ^ns chercher' à W) dénatu- 
rer par l'imitation forcée des habitudes- et des 
coutumes étrangères j mais il pai;aU .fo^. dw- 
leux qu'il eût réu$si dans aucun . de ses; projets 
sans le secours de ce , pouvoir absolu dont on 
voudrait qu'il eut* resserré les )irpites.,Mj(Thomas 
lui fait dire à ce sujçt .de fort belles choses dans 
son poème, entre autres ces ver^ [remarquables : 

: ; A meft npwreaux iiefisefaulé jugeant liecefesaire , 

' En effet, comment tirer une nation de la bar- 
barie , comment lui faire adopter des connais- 
sances , des lois ,' des moeurs , des manières nou- 
vélleè , âans êti-é armé de la puissauce la. plus éten- 
due, Sans tenir. du ciel le don.de? jçuiracles, le 
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îrédit d'un Dieu ou la force d'un despote? On ne 
iétruit l'opinion que par le pquvoir de lopinion 
même , l'erreur par l'erreur, la force par la force. 
Quoi qu'en dise maître Linguet, la liberté sera 
toujours le plus dber , le plus précieux de tous les 
biens; mais il n'en est pas moins vrai que ce bien 
si cher, si précieux , ne paraît pas être a la portée 
de tous les tiommes. Il en est un grand nombre 
pour qui elle n^est qu'un fardeau pépible, insup- 
portable; il en ^^t \m grand nombre aussi pour 
qui elle risque dé derenir une anne dangereuse. 
Un gouvernement éclairé qui tient la liberté de 
ses sujets entre ses mains ne doit donc la rendre 
qu a ceux qui auront appris à en connaître le prix 
et par conséquent à, p^ foire un-I^pm usage. C'est 
dans cette vue saps 4oute quô Gadiérine ÏI a formé 
et fornae encore tous les jours tant de fondations, 
tant d'établissemens relatifs à l'éducation publi- 
que. Ce n'est qu'en les mu,It{ pliant et en les met- 
tant a la portée de toute sorte d'étaj^s et dç condi- 
tions qu'on peut éh attendre des effets sensibles. 
Pour donner aux hommes Te désir d'être libres , 
il faut comraieiicej: par les éclairer sur leur Véri- 
table intérêt j il nç faut leur apprendre, le secret 
de leurs propres forces qu'après Jeux avoir assuré 
les moyens desen^^ervir utilement. ' "' 
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Vers de M. de Vohqire à M. le prince de 
' Ligne ^ au sujet du faux bruit de sa mort 
annoncée dans la gazette de Bruxelles. 

Prince à^wX le «h^ruMin^ tsprit 
Aycç tam de jjrice m'iittire , 
Si j'étais mort , comme on l'^ dit. 
N'auriez -vous pas eu Ic.crédit 
• De m'arracher du somhre empire? 
€aF je sais irfcs-^bteii qu'il suffit ' 
De qnelqaas sons 4e TOire lyre. 
C'est aiçMÛ qu'Orph^ ea «sait 
Dans l'aAtiijuité révérée. 
Et c'est upe chose avérée 
Que plus d'un mort ressuscitait. 
Croyez que dans votre gazette , 
liOrsqaV^n pariait de mon trépas , 
Ce A'était pas chose indiscrète, 
Cfs ii9uQ^ieuc9 ne se trompaîeiit pas. 
Çn effet , qu*esi-çe que la ^? 
C'est un jour , tel c^t spn 4ei$tijat 
Qu'importe qu'elle soit finie 
Vers le soir ou vers le matin ? 



Adieu, mon cher Tibulle, autrefois, si volage. 

Mais toujours cbéri d'Apollon , 
Au Parnasse £èté comme au bord du Lignon , 

Et dont l'amour a fait un sage. 
Des Champs Eljséens , adieu pompeux rivage , 
De palais, de jardins, de prodiges bordé. 
Qu'ont encore embelli , pour l'honneur de notre âge, 
Les enfans d'Henri quatre «t ceux du grand Condé. 
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Combien tou» m'enchantiez , muses , grâces nouTeHes , 

Dont les talens et les écrits 

Seraient de tons nés beaux esprits 

Ou la censure on les modèles ! 
Que Paris est changé ! les Welches n'y sont plus^ 
Je n'entends plus siffler ces ténébreux reptiles ^ 
Ces Tartoffes affreux , ces insolens Zofles : 
J'ai passé ^ de la terre ils étaient disparus. 
Mes yeux après trente ans n'ont yu qu'un peuple aimabley 
Instruit , mais indulgent , doux, yif et sociable* 
11 est né pour anner. L'âite des Français 
Est l'exemple du monde et yaut tous les Anglais» 
De la société les douceurs désirées 
Dans vingt États puissans soikt encore ignorées : 
On les goûte à Paris ; c'est le premier des arts. 
Peuple heureux, il naquit , il règne en yos remparts. 
Je m'arrache en pleurait à son chafmant en^ire; 
Je retourne à ces monts qui menacent les cieux, 
A' ces antres glacés où la nature expire^ 
Je' vous regretterab à la table des dieux. 



On a fait pour le portrait de M. le docteur 
Frankliu un très-beau v^ers latin : 

Bnpmè omlofuimen gcepinanque tyrcama . 

Cest une heureuse imitation d'un vers rfe 
rAnti" Lucrèce. 

Eripuit^uB jQvifidmen Pkœboque sùgittas. 



M. de VoUai^e, aprè^ s el*e purifié par sa con- 
fes&îoii» au père Gaiftiictr, a JMgé que pour aehé- 
vefr sùBk instructicm il ne kli restait pW <pi a ae 
iaive iotlier dans les mystères de la franc-maçon*» 
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nerîe. Il a été reçu en particulier par M. le comte 
de Strogonow. Il Fa été dans la loge des Neuf- 
Sœurs j par M. de Lalande; Ton a fait en sa 
présence une réception dans toutes les formes , 
l'on a lu beaucoup de mauvais vers ; on lui a 
fait faire ensuite un plus mauvais dîner. M. de 
La Dixraerie a couronné cette grande journée 
par» l'impromptu que voici : 

Qu'au seul nom île rilluslre frère 
Tout maçon triomphe aujourd'hui j 
S'il reçoit de nous la lumière , 
L'univers la reçoit de lui. 



Le Roland du sieur Piccini occupe toujours 
le théâtre de l'Académie rojale de Musique avec 
le plus grand succès. Il n y a point d'opéra nou- 
veau dont les douze premières repi^ésentations 
aient produit une recette aussi considératle. Si 
mademoiselle Laguerre , qui a remplacé made- 
moiselle Le Vasseur dans le rôle d'Angélique, a 
moins de grâces dans son jeu , elle a la voix infini- 
ment plus douce et plus flexible , elle saisit avec 
plus de just^esse et Texpressîon et le goût de ce 
cbant dont nos oreilles françaises ont dédaigné si 
long-temps la divine mélodie, mais qui semble 
enfin les trouver plus sensibles. La plupart des 
airs d'Angélique et de Médor, le duo qui termine 
le premier acte , le monologue de Roland au troi- 
sième, sa scène avec les bergers ^ sont admirables 
et (mt même dSTert au musicien des situations et 
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des motifs vraiment dramatiques. Convenons en- 
core que le premierplaisir qu'on doit chercher au 
fhéâlre de l'Opéra est celui de l'oreille et des 
yeux , et non pas cet attendrissement , cette émo- 
tion soutenue que la tragédie seule peut nous 
donner, comme susceptible de plus grands inté- 
i4ts, de développemens plus étendus et mieux 
gradués , en -un mot une imitation plus touchante > 
plus naturelle et plus vraie. 
~ Aux deux actes du Devin du Village et de 
Myrtil et Lycoris que l'on continue de donner 
le dimanche et le jeu|di 9 on vient' de joindre un 
petit ballet pantomime de la composition du 
sieur Gardel. Le sujet de ce nouveau ballet est 
tiré de la Chercheuse d'Esprit du sieur Favart , 
ancien opéra-comique en vaudevilles , dont on a 
suivi la marche scène par scène , et dont on a même 
conservé la musique le plus qu'il a été possible. 
Ce sujet si favorable au Vaudeville ne paraissait 
pas îdSniment propre a la pantomime, en ce qu'il 
ne foumîl>pas des situations assez marquées , des 
tableaux as^ez riches, assez taries; mais le talent 
de madenîoiselle Guimard a su faire oublier tous 
ces défauts: ;£lle a mi^ daiis le rôle de Nicetteune 
gradation de nuances si fine, si juste, si piquante, 
que la poésie la plus ingénieuse ne saurait rendre 
les mêmes caractères avec plus d'esprit, de déli- 
catesse et de véi'ité. 



Les Comédiens Italiens n'ont pas élé fort heu- 
reux cet hiver en nouveautés. Matroco , drame- 
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burlesque en quatre (tçtes €t en *v€rs ^ mêlés 
d'ariettes et de vaudeyillesi ^ toU^ pas qu plus de 
$uccè& sur le âiéàtre de Paris qu'il ^'ei) avait eu 
Tauxiée démise à Fo&titi^çLleau. Les paroles 
sopt de M. LaujOBi, la musique de M- Grétry. Il 
est imposable de donner aucune idé^ du poëme ^ 
c est une ei^travagance. sans esprit , sans gaieté ; 
c'est un asaphigourî d'un lH>iit à l'autre , oii Ton 
ne découyre pas mèm^s rappai^nce d*Ui^ J)Ut quel- 
conque; i}9x si Fauteur ne pqus avait paa dit lui- 
même dans sa préi^ce que sou iuteutiop 4t^t de 
ir^^vestir Ie$ béros et }e^ liéroiues ém. tommB de 
cWvalerie , nous ne V^uiiod» jamais drriaé. Il y 
a dans )a musique des cHose^ eba;çn[)a]9le& 9 «^tre 
autres un duo sur la gan^tte, ti*ès-lieuf et très- 
original; mais ce sont des beautés perdues» et 
î on a du regret au temps que M, Grétrj a d^igKié 
employer pour uu çiJkyrage au$ôi p^u à^ijgm de son 
talent. 

On yîent de représenter- sur le m^ane di^âtre 
une parodie, de Roland 0u trois actec^ é!t ei^ vau- 
deviUe, qui ua pâ|sei]k et qui ne n^ritaijl pa$ un 
meillwT mn que iïfa4TOw: Ctat M. d'Orrigni , 
l'aute-w delà CQxmdk: ^'Qrpké^, k qui «wwt de- 
vons ce oouveau çïi^-4'cï«iirï^ de pji^itude , de 
mauvais goût et 4^ «fuèuvais tm. R^^nd sy 
trouve déguisé eu grejii^ei? recruteur * An^- 
lique en opérateur, Médor en coefSeurde femmes. 
On leur fait dire dans desr situations analogues 
à celles de l'opéra les hèike^ les plus dégoû- 
tantes,, les foj^s les plu* trivialea, et l'caa ap- 
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pelle cela une parodie du poème de Qoîxuiall. 
Dans tous ce fatras d'inepties il n'y a qu'un trait 
qu'ion puisse citer y c'est le moment des fureurs 
de Roland. Après aroir dit comme dans l'opéra ^ 
qu'il Toit un aMme ouvert a ses pieds^ après l'a^ 
voir regardé en frémissant de crainte et d'horreur , 
il rentre asseï^ plaisamment en lui-même et dit : 
Mais non , je m'étais tmmpéi c'est le trou du 
souffleur. Le jeut ridicule de quelques-uns de nos 
acteiH's n'a ju^ifié que trop souvent cette mau^ 
vaise plaisanterie. 



CopiB de la prqfes^Aon de foi de M. de Votêaire 
exigée par M. t abbé Gautier son confesseur. 

« Je soussigne^déclare qu'étant attaqué depuis 
« quatre jours d'un vomissement de sang, a l'âge 
« de quatre-vingt-quatre ans, et n'ayant pu me 
« traîner à l'église , et M. le curé de i^alnSulpice 
« ayant bien voulu ajcn»ter à ses bonnes eeuvres 
«c cdlle de m'oavojner M • l^abbé GamtSer , prêtre , 
ic je me sois confiasse k hii , et que si Dieu dis*^ 
« pose de moi, je mews dans^la sânte reltgioii 
«r <»tlio«Bque oètje suis né, espérant de la- misé- 
m ricorde divine qu'elledaignerapardonnertoute^ 
4C .mes faut^ ; €t que si j'avais jamais- scandalisa 
« Véglise, j'en demande psHrdoa à Dieu et à elle. 

«f A signé, Votiaùre^ le :ï n>ars 1778?, dans la 
« maison de M. le marquis de YilletHe. 

<r En présence de M. Tabbé Miguot> nlon 
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« neveu , et de M. le marquis de Villevîeille , mon 

« ami. — Signé, l'abbé Mignot^ Villevieille. 

•« Nous déclarons la présente copie conforme 
« a Foriginâl qui est demeuré entre les mains du 
« sieur abbé Gautier, et que nous avons signé 
« l'un et l'autre comme nous signons le présent 
« certificat. Fait a Paris ce 27 mai 1778. — L'abbé 
« Mignoty Villevieille. » 

« L'original ci-dessus mentionné a été présenté 
^ « à M. le curé de Saint-Sulpice qui en a tire 
H copie. — L'abbé Mignot , VUlevieille. » 

G)PiK de la Lettre de M. de Voltaire a' M. le 
curé de Saint-Sulpice ^ du 4 mars 1778. 

« M. le marquis de Villette m'a assuré que si 
> j'avais pris la liberté de.m'adrèsser à vous- 
K même , Monsieur , pour la démarche néces- 
« saire que fai faite, vous auriez eu la bonté de 
fc quitter vos importantes occupations pour venîr 
y et daigner, remplir auprès de moi des fonc- 
« tions que jç n'ai crii convenables qu'à des su- 
it balternes auprès des passagers qui se trouvent 
« dans votre département. 
. «M. l'abbé Gautier avait commencé par m'é- 
•f crire sur le bruit seul de. ma fnalddie, il était 
«(venu ensuite s'bffrir d^ Jiui-meme, et j'étais 
« fondé à croire que, demeurant sur votre pa- 
ir roisse , il venait de votre part. Je vous regarde, 
« Monsieur , comme un homme du premier 
« ordre de l'état. Je sais que vous soulagez les 
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V pauvres en apôtre et que vous faîtes travailler 
« en ministre. Plus je respecte votre personne et 
« votre état, plus je crains d'abuser de vos ex- 
« trêmes bontés. Je n'ai considéré que ce que je 
« dois k votre naissance , k votre ministère et k 
« votre mérite. Vous êtes un général k qui j aï 
« demandé un soldat. Je vous supplie de me 
« pardonner de n'avoir pas prévu la condescen- 
m dance avec laquelle vous seriez descendu jus- 
te qu'k moi ; pardonnez aussi Timportunité de 
« cette lettre , elle n'exige pas Tembarras d'une 
« réponse , votre temps est trop précieux. 
« J'ai l'honneur d être , etc. » 

RÉPONSE de M. le curé de Saint - Sulpice à 
M. de Voltaire. 

« Tous mes paroissiens , Monsieur , ont droit 
« k mes soins , que la nécessité seule me fait 
« partager avec mes coopérateurs. Mais quel-' 
« qu'un comme M. de Voltaire est fait pour 
r attirer toute mon attention; sa célébrité, qui 
« fixe sur lui les yeux de la capitale de la France 
« et même de PEurope , est bien digne de la solli- 
tt citude pastorale d'un curé. 

« La démarche que vous avez faite n'était né- 
K cessaire qu'autant qu'elle pouvait vous être 
« utile dans le danger de votre maladie. Mon 
« ministère ayant pour objet le vrai bonheur de 
« Thomme, en dissipant par la foi les ténèbre» 
« qui offusquent sa raison et le bornent dans le 



2c4 CORRESPONDAJSCE LITTÉRAIRE , 
« cercle étroit de cette vie ^ Jugez avec quel 
•( empressement je doi* Toffrir à l'homme le 
« plus distingue par ses taleos, dont l'exemple 
« seul ferait des milliers d'beureux et peut-être 
« l'époque la plus intéressante sffàx moeurs , a 
ic la religion, et à tou» les vrds. principes, sans 
« lesquels la société ne sera jamais qu W assem- 
« blage de malheureux insensés divisés par leurs 
« passions et tourmentés pstr leuf s remords. Je 
« sais que vous êtes bienfaisant; si vous ine 
t permettiez de vous entretenir quelquefois , 
« j'espère que voua cbnviendries qu'en adoptant 
«( parfaitement la sublime philosophie de l'évan- 
«t gile vous pourriez faire le plus grand bien , et 
ic ajouter à la gloire d'afvoir porté res|)rit humain 
« au plus haut degré de ses connaissances , le 
« mérite de la vertu la plus sincère, dont la 
«r sagesse divine ^ r.evêtue de noire nature , nous 
¥ a donné la juate idée el feutnii le par&k mo^ 
« dèle que nous ne pouvons trouver ailleurs. 

« Vous me éottiEites de ^hodca obligeante» 
«, que voos voulez ]^n me» diore et que }e ne 
« mérite pas. II serait âu^-dessuâ de mes forces 
ic d'j ïépondre' au me meètant aru n^aabre des^ 
<c savans et des gens d^espnt qtâ vou» portent 
« avec t^mt d'tmpresMmenA leur tribut» et leurs 
« hommages. Pour ïnoi , je n^ai à vous offrir 
« ^e les vœux de votre solide bonheur , el k 
« sinfiés^ité des s^atisneûs ai^ec lesquels fad rhon^ 
4fr neur d'êtrcJ, ete. »* 

Sntr'^Mrtres prétentions y M- 1^ naarqiâs dr 
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VîUcUfi a celle d'être le fib de M. de Voltaire, 
et de toutes se» prétentions ce n est pas la 
moins courageuse sans doute. Koos ignorons jus- 
qu'à l'ombre de Traisemblanee qu'elle pourrait 
avoir. . . . Qu'est wi^u faire ici M. de Villette ? 
disait qoelqu'uiu k M. de Voltaire à Femey. 
— // éto qu'il est ^9enu se purifier chez moi ; 
mais je crains iien qu* il rtmtfait comme Gri^ 
bouille 9 qui se mettait dans Veau de peur de 
la pluie. 

M« de Saint-^ A.nge , ie traducteur des Méta^, 
morphoses ^ Ovide ^^ a dans son maintien cet air 
langoureux et mais qu'on a remarqué quelquefois 
d;ms la toumttre' de ses vers. Ajant été , comme 
les autres gens de lettres, présenter ses faomma-> 
ges à M/ dje Voltaire , il Toulnt finir sa visite 
par im coup de génie , et lui dit eu tournant 
douceoDtKent son dmpeaii entre ses doigts : ^u-^ 
JQur£hui , Mcmsieu^r , je ne suis venu "voii 
qu Homère;^ je ^oiendrai Wfir un autre yout 
Euripide ci Sophocle^ et puis îWd^, et pùfs 
Lucien ^ etC0^^^ Monsieur^ j^ suiis hien ^itux ^ 
si vous poimen faire toutes ûés visitds en une 
fois ! • 

f^<ms avfSy l«i dâsait M. Mercier, vausaçei 
si fo^ surpassé txMS^ vos confnères en tout genre , 
VQussmrptatsserez encore fkmtenellè dans fart de 
vivre iQng^temps.-^Ahi Monsieiir^ Fontehetté 
était Uf% Rturmund : il a trempé la nature. 



JU pisrtit ûMèm^ de maA^eiaie^É Mbntesson xfi 
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« ajoutant à ce bienfait la bonté de m'ëcrîre , tous 
« ne m'ayez point instruit de votre demeure^ Je 
« n'ai pu ^ même après avoir fn votre origine avec 
« tant de pkiair , trouver le nom dn libraire qui 
« la débite ; ^inai il m'a été impossible d'avoir un 
« moyen de vous écrire et de vous remercier. 
« M. de La Harpe qui se connais en grâces et en 
< style 9 vient de me dire qu'il était asse2 heureux 
« pour vous connaître , et qtt'il se chargerait de 
ft mettre k vos pieds la reéonnaisftance de votre 
« tres-hnmble et très « obéissûn servite«^r, — 
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Le Cheval et son Maure, chanson allégorique. 

Sur Tair : // était une fille, etp. 

iJiBK hûiL ^ cette Tîlls 
Un seigneur délojal 
JEat autrefois ua bon cbeTal 
Soumis autant qu'utile; 
Sur ce point capital 
Il n'avait point d'é^L 

Au lieu de reconnaître 
Le service constant 
Qu'il en tirait à chaque instant, 
Voilà qu'un jour le maître. 
Parfois un peu brutal , 
Maltraita son cheval. 

Piqué de Pinjustice, 
Le cheval se cabra , 
Gomme aisément on le croira. 
Un matin il se glisse , 
Dans les champs s'en aBa , 
Laissant son maître là. 

Celui-ci, plein de rage^ 
Avec ses gens courait 
B^ur voir s'il le rattraperait ; 
Mais Pautre en son laiigage 
Lui dit : Il n'est plus tempe-, 
J'ai pris le mors aui^ dmts. 

4- H 
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Le maître dans la suite 
Eut beau le meuacer 
Et puis après le caresser ; 
Pour toute réussfte 
Il n'eut qu'un coup de pied 
Dont il fut estropié. 

Cela nous apprend comme 
C'est en le traitant mal 
Qu'on perd souvent un bon cUevaU 
Ce trait du gentilhomme , 
Qu'on a mis en français, 
Est tiré de l'anglais. 



Ancienne Épigramme sur la chute de la tragédie 
de Tibère , donnée sous le nom du président 
Dupu/j et qui Tairait pajée ^ dit -on y cent 



ecus. 



Pourquoi du malheur àe Tibère 
Blâmer le président Dupuy ? 
Si sous son nom il n'a pu plaire , 
Aurait-il plus plu sous celui 
De celui qui pour la lui faire 
A reçu cent écus de lui ? 



On a donné le samedi 9, sur le théâtre de la 
Comédie Italienne, la première représentation de 
Zulima. Ce poëme est tiré d'une ancienne co- 
médie de La Noue , intitulée L'^r^ et la Nature^ 
ou Zuliska ; pour mieux dire , c'est la comédie 
même de La Noue , dont on a seulement resserré 
le dialogue , et à laquelle on a ajouté plusieurs 
morceaux de chant pour lui donner la forme 
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mccoutumee de l'Opéra-Gïmique. Ce travail a été 
fait, dit-on, dans la société de madame de Bel*- 
cour , qui joue avec tant de naturel les rôles do 
soubrette à la Comédie Française , et Ton croit 
qu elle-même a eu la plus grande part à cet ou- 
vrage. La musique est de son ami M. Dezèdes , 
lauteur des Trois Fermiers , de Julie ^ etc. 

Cette pièce a eu peu de succès. C'est un sujet 
de féerie qui prête au plus grand spectacle , dont 
l'idée principale est assez ingénieuse , dont les dé- 
tails ne manquent ni de finesse ni desprit, mais 
dont lensemble est froid et sans effet. Zulima est 
aimée de deux princes protégés chacun par une- 
fée : Tun a dans son pouvoir tous les enchante* 
mens du monde; lautre, aux simples charmes de- 
là nature et d'un cœur sensible, réunit encore 
Fheureux secret dé faire disparaître à sa volonté- 
tous les prestiges de son rival. On ne demande 
point lequel des deux doit l'emporter sui* l'autre j 
on le sait d'avance, et cette certitude ôte à la 
marche du drame tout le mouvement , tout l'in- 
térêt dont il aurait pu être susceptible. 

Quant à la musique, elle est en général d'un 
genre auquel le talent de M. Dezèdes ne parait, 
nullement propre. Il a fait des romances char-* 
mantes , des chansons pleines de grâce et de naï- 
veté ; il a peint avec beaucoup de naturel et de 
fraîcheur la douce gaieté des mœurs villageoises; 
mais dans cet opéra-ci il a eu la prétention d'un 
style plus élevé , et cette prétention ne lui a point 
réussi. L'ariette qui a été le plus applaudie est 

i4- 
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celle qui commence le troisième acte; c'est k 
seule oii U se soit laissé aller à la pente ixaturelle 
de son génie. 

Ce n'est point pour la forme que M. de Vol- 
tfiirç s'€i$t chargé de remplir les fonctions de di- 
recteur à l'Académie Française. U ne néglige 
rien pour ranimer le zèle et lactivité de se$ con- 
frères , et c'est encore au génie de cet illustre 
vieillard que parait réservé le pouvoir de réchauf- 
fer et de rajeunir ce corps si faible et si languis- 
sant, Tnalgré ses quarante têtes. Il arrive toujours 
le premier à rassemblée ; il y discute les questions 
de grammaire les plus intéressantes ; il propose , 
«nr la nécessité de faire revivre d'ancienneff ex- 
pressions et d'en créer même de ^oi^velles , les 
QbservatiQus les plus fines et les plus ingénieuses. 
Notre langue^ disait -il l'autre jour, ^st une 
gueuse fière ; plus elle est dans l'indigence , 
flus elle semble dédaigner les secours dont eUe 
a besoin..,. La mémoire et la présence d'esprit de 
notre patriarche sont au-dessus de tout ce qu'on 
peut imaginer à son âge. L'abbé Delille lui ayant 
îu^sa satire sur le Luxe^ imitée de l'épître de Pope 
au docteur Arlputnot, il sç rappela presque tous 
les vers du poëte anglais , et fit sentir avec une 
délicatesse extrême et les endroits oit le traduc- 
teur s'était; écarté 4^ son modèle! et ceux oii il 
i'^vait surpassé. 

JÇ)ans l^a dernière séance de l'Académie , il parla 
i^ Ijç^-temips, et a^ec la plus gragp4^ chaleur sur 
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Tutilité d'un nouveau Dictiontiaîrc conçu k-pcu- 
pres suf le même planque celui délia Cnisca ou 
celui de, Johnson. Il pressa si vivement c6a. mes- 
sieurs, que, malgré la résistance du plus grand 
nombre , on arrêta enfin d'entreprendre ce grand 
ouvrage. Ce fut lui-ttiêmfe qui consigna sur-lé- 
cliamp , de sa proprfe mâîn , datiô lés registreé de 
l'Académie , et la résolution qu'cm venait de 
prendre, et les mptifs^qui l'avaient déterminée. Il 
fit plus , il ne permit point que l'assemblée se 
séparât sans s'être partagé toute» ks lettres de 
l'alphabet. Il prît powi? kd*-riiê«lë Itf lettre A , 
comime la plus coi^idérable^ ]\l. de Foncemagne , 
qui vQulutse dis{»en$er de cette tache à cause de sa 
vieillesse^ fixt querellé tout de bon ; il faUizt céder. 
En terminant k ééance, il leur dit, enthanté 
d'avoir réussi : Messieufé , fè vous remercie au 
nom de V alphabet — Et nous, lui répondit le 
chevalier de Gha^eUax, nous vous remercions 
au nom des lettres. 

On parlait devant M; de Voltaire de l'Angle- 
terre. // est certain , diisàit-îl, (}ue dans cette ile 
les moutons sont plus gras i les chemux^courent 
plus vite, les chiens chassent mieux; cebipour^ 
rait bien faire présume)r que les hommes jr ont 
aussi quelque supériorité {i). « Oui , lui répon- 
« dit quelqu'un, j'ai remarqué que Tespritcie la 
« constitution iniftuait dur tout dan« ce pajs , et 
K même sur la nature physique. On y voit lea 

(1) On s'aperçoit aisément qu'ici le patriarche parle Ironîqœme&u 
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ff troupeaux errer librement dans leurs pâturagesf^ 
« sans chien , sans berger. » — Sans doute # 
Monsieur; dest qu*il ny a point de loups. 



Romance {i) de JOesdémona , tirée de la tragédie 
, J'Othellorfe Schakespeare^ parJrJ. Rousseau. 

Au pied d'un $aule assise tous les jours ^ 
' Mam sur son cœur que navrait sa blessure. 
Tète baissée ; en dolente posture , 
* ' t i On l'entendait qui pleurait ses amours. 
^ .Chiintez le saule et ^a douce verdure. 

* Et cependant les linîpides ruisseaux 

A ses sanglots mêlaient leur doux murmure. 
Pleurs de ses yeux s'échappaient sans mesure 
Qui les rochers affligeaient sur ses maux. 
' Chantez le saule et sa douce verdure* 

O saule vert, saule que je chéris^ 
Saule d'amoti(^) tu seras ma parure \ 
Ne l'accusez des ennuis que j'endure , 
Je lui ^pardonne 9 hélas ! tous ses mépris. 
Cl;iantez le saule et sa douce verdure. 

•A- cet ingrat , qui tfàhit ses sermens, 
. Je reprochais tendrement mon injurei^ 
. Imite-moi^ répondit le parjure^ 

(i) C'est une vieille chansdn qn^nne j^ne mauresse, attachée lit 
tnére de Desdémona , et devenue folle d^amour , chantait toujours, et 
qu'elle chanta même en mourtfnt. Desdémona , 'tourmentée despres- 
centimena du malheur qui doit lui arriver , se rappelle cette chansoo< 
Elle s^efforce d^abord d^en écarter le triste souvenir *, mais entraîné* 
par sa mékoicolit , elle y revient malgré die , et finit par la chantcf 
M eatief . 
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Ouvre tes bras à de nouveaux amanit; 
Chantez le saule et sa douce verdure. 



Le gouvernement de l'Académie royale dcr 
Musique vient d'éprouver une nouvelle révolu- 
tion 5 ce n'est plus la ville de Paris , ce ne soBt 
plus MM. les intendans des Menus , c'est un par- 
ticulier , M. de Vîmes , qui se trouve chargé de la 
conduite de cette grande machine» L'entreprise 
lui en a été accordée pendant douze ans , grâce a 
la protection de M. Campan , valet-de-chambre 
de la reine , et aux sollicitations de M. de La 
Borde, son beau-frère , ancien valet-de- chambre 
du roi. Il a déposé , pour la jouissance de ce 
privilège , cinq cent mille Kvres , dont on lui paye 
ai^nuellement les intérêts à raison de cinq po,ur 
cent sans retenue. Le nouvel administrateur s'est 
annoncé par des réformes et par des établisse- 
mens considérables. Il a commencé par se faire 
bâtir un fort bel hôtel ^ rue de la Feuillade. Il a 
fait graver sur la porte de son bureau ces trois 
mots en lettres.d'or : Ordre , Justice et Sévérité (1 ). 
Il a raccourci le théâtre , il a diminué l'orchestre, 
il a augmenté le nombre des loges à l'année , il^ ^ 
fait une économie de lumières dans la salle , pour 
dcffluer plus d'effet a celles du théâtre j il a agrandi 
les lucarnes des logea et les a fait garnir de glaces 
en faveur des corridors, etc»}. enfin , il a fait vct 
n\r y à grands frais^ une troupe de bouffons 
d'Italie. IV^ais il n'a pu réformer un grand nombre 

({} Ces d«moistl1es ont fait rayer cm derjiier mcA^ 
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d abus sans déplaire aux plus grandes puissances , 
sans révolter contre lui tous les ordres de 1 état 
confié a sa tutelle , les premiers acteurs et les 
premières actrices , les ballets , l'orchestre , les 
choeurs , et même MM. les compositeurs et 
MM. les poètes, dont il a prétendu réduire aussi 
les honoraires , etc. Le peu d'égard qu'il a eu 
Jusqu a présent aux circonstances , aux principes 
reçus , aux anciens usages , a fait dire qu'il était 
fc Turgot âfi l* Opéra , et Ton a présagé que scm 
ministère ne serait pas de longue durée. Nous 
laissons au temps le soin de décider une question 
si intéressante. 

Ce qu'il y a de très-décidé , c'est que la pre- 
mière nouveauté par laquelle M. de Vîmes a fait 
l'ouverture de son spectacle,apeu réussi. Cestune 
^espèce de prologue intitulé les Trois Agei de 
fOpéra , dont M. de Saint- Alphonse , le fi'èrc 
du nouveau directeur, a fait les paroles, et 
M. Grétry la musique. On a voulu représenter 
dans ces trois Ages les trois époques oîi Ion a vu 
changer les formes de la composition musicale , le 
temps de LuUî , celui de Rameau , et enfin celui 
de M. le chevalier Gluck. 

La musique de ce prologue n'est guère qu'un 
centon des airs les plus connus de Lulli,de Ra- 
meau et du chevalier Gluck. Tout le mérite dont 
on puisse tetiîr compte à M. Grétry, est crelui 
d'avoir lié avec assez d'adresse ces différens mor^ 
ceaux , et d'en avoir su mêler les nuances sans 
déplaire à l'oreille. 
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Les Trois Ages n'ont pas tardé à être rem- 
placés par la Fête du yUlage.GesXuu petit in- 
termède dont M. Desfontaines , Fauteur de VA* 
veugle dePalmyre^ a fait les paroles ^et M, Gos- 
sec la musique. On ne peut rien ajouter à ce que 
l'auteur du poème en a dit lui-même dans un petit 
avertissement. Il avoue qu'on ny trouve point 
d'action , point d'intrigue , ni mouvement , ni 
scène, ni dialogue; ce sont des villageois qui 
s'assemblent pour recevoir leur seigneur , et qui 
chantent et qui dansent pour lui témoigner la joie 
qu'ils ont de le voir. Quelle heureuse simplicité ! 
Aussi l'auteur désire-t-il fort que ce nouveau 
genre sans intrigue, sans action, sans scène, sans 
dialogue , puisse plaire; ce serait , dit -il, un 
moyen sûr de multiplier nos plaisirs. Rien n'est 
pliis lumineux , et l'on ne saurait trop regretter 
que le public ait paru si peu disposé a prc^ter 
d'une découverte si essentielle. Il y a pourtant 
^ dans la musique de la Fête du Village quelques 
airs où l'on a trouvé des idées asse> fraîcSes , une 
grâce touchante et naïve. 



Depuis que les prêtres ne font plus de mira- 
cles , ce sont les philosophes qui s'en mêlent. 
L'un prétend ressusciter les morts avec un peu 
d alkali , et faire de l'or avec quelques pelletées de 
terre de potager (i). L'autre entreprend de gué- 
rir les fous et les furieux par des breuvages sopo- 
rifiques (2). Un troisième promet plus encore , en 

(i)M. Sage ,aiiteiir de plusieurs ouvrages dechimieetde minéralogie. 
^ (a) M, DuA>ur>chirurgien aide-major de TÉcoIe royale militaire , gui 
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dirigeant sur vous le bout de son doigt ,. ou st 
vous le préférez , en jouant devant vous de sou 
Harmonica ; îl n'est guère de maladie qu'il ne 
vous donne ou qu'il ne vous ôte à votre choix. 
Ce dernier , M. lé docteur Mesmer y qui a déjà: 
fait beaucoup de bruit en Allemagne , avait 
commencé a faire ici une assez grande sensation , 
mais son succès ne s'est pas soutenu. Beaucoup 
de personnes , curieuses de connaître par elTes- 
mêmes la vertu de ses secrets , en ont voulu faire 
lexpérience, et n'ont rien ressenti de tout ce 
qu'on leur avait annoncé. Ce qui a nui encore 
à la vogue du nouveau thaumaturge , c'est que 
dans le monde on*ltd a trouvé peu d'esprit, 
peu d'imagination : or , ce siècle est tellement 
corrompu , tellement dégoûté , que sans un se- 
cours si peu nécessaire autrefois, les faiseurs de 
miracles même iie doivent plus espérer aujour- 
d'hui de faire fortune. Voici , en peu de mots , les 
principes sur lesquels se fonde la théorie du doc-* 
teur Mesmer. 11 croît qu'il y a dans la nature un 
principe matériel inconnu jusqu'ici , qui agît sur 
les nerfs ; que , moyennant ce principe, et d'après 
des lois mécaniques particulières , il y a une in- 
fluence mutuelle entre les corps animés , la terre 
et les corps célestes; qu'en conséquence il se ma- 
nifeste dans les animaux , sur-tout dans l'homme , 
des propriétés analogues à celles de Faimant. C^est 

a déjà £ait plasienrs expériences dBgoes de la pli» grande attention 
sor quelques malades de Bicêtxe , dont la cure a été constatée par le 
procès^ verbal dé quatre eommissaires députés de la Faculté de Mé- 
decine. 
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ee magnétisme animal qu'il a trouvé le secret de 
déployer sur les maladies , et c'est par cette mé-f 
thode qu'il prétend les guérir presque toits. La 
vertu magnétique peut être communiquée et 
propagée par d'autres corps.* Cette matière sub- 
tile pénètre les murailles , portes , yerres , mé« 
taux , sans perdre notablement de sa force; elle 
peut être accumulée , concentrée' et transportée 
dans l'eau et dans, les yerres , et réfléchie par les 
miroirs ; elle est encore propagée, communiqués 
et augmentée par le son. Tout ceci n'est peut- 
être pas de la première clarté j mais ce qui pré- 
vient très-clairèment toutes les expériences qu'on 
pourrait opposer au système de notre docteur , et 
ce qu'il ne manque jamais d'ajouter à l'exposition 
de ses principes , c'est qu'il y a des corps qui ne 
sont non-seulement pas susceptibles du magné- 
tisme animal , mais qui ont même une propriété 
tout-à-fait opposée , par laquelle ils en détruisent 
toute l'efficacité dans les autres corps , cette vertu 
pouvant se communiquer aussi bien que sa rivale. 
M. le docteur s'est plaint d'avoir trouvé beaucoup 
de corps de cette espèce a Paris , et cela parait 
assez probable. Des corps d'une nature si peu 
susceptible ne sont-ils pas faits pour s'unir à ces 
âmes froides , personnelles , égoïstes , qui abon- 
dent sans doute dans cette immense capitale plus 
qu'en aucun autre lieu du monde ? 
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1^ ésttombe dans l'Abime fîaiieste; les derniers 
rayons àecetie ckitéditine viefimeiK^ de s'éteindre^ 
et k nuit qiïi Va succéder k <?e beau jour durerai 
peut-être une longue suite de sîècl^s^ (*). 

Le plus grand , le plus illtt^ré , pefùt-èîve , hé- 
las! lunicfue ixiofiumei^ dé cette épùûiué^^ïo-^ 
rieuse oii lou^ les taleAS, touî» lesr ârl& de Fea- 

(.1) M. âe YoUaire- e9t mon le 3a da mois dernier y «aire dix et 
OQze heures du soir , âgé de quatre-vingt-quatre ans et quelques 
mois. Il parait que la principale cau6e de sa mort eat la ^tràiiguritt 
dont il sonfjfrait depuis plusieurs années , et dont les fefîgoetf d^ se- 
îpfur de Pari» araient sans doute kâié le progrès. A l'ouTerture de 
son t;orps, on a trouvé les parues nobles assez bien conservées , maïs 
la vessie tonte tapissée intérieurement de pûd , ce qui p<îut feire ju- 
^t des doulfeiïrs excessives qu*il a dft épwwrer avant que ]e mal fat 
arrivé à ce dernie]r période. Des ménagemens extrêmes auraient pu 
en retarder peut-être le terme; mais il.cn était incapable. Ayant api- 
pris' qtCh. une séance de Y* Acadénhe à laquelle il ne pot as^^tèr , 1% 
projet qu^il ^^vait fait adopter à ces raessieurâ pour une nouvelle édi<- 
tion de leur Dictionnaire, avait essuyé des contradictions sans nombre, 
Actaignit de le voir abandonné*, et vonltit composer tiii discours pmxr 
h» Mrt revenir à son premier plai». t^oar remoBlcF ses nerfs aâEai- 
blis , il prit une quantité prodigieuse de café; cet excès dans son état 
et un travail suivi de dix on douze heures renouvelèrent toutes ses 
souffrances , et le jetèrent dans nn accablement a!6R[i:ux; M. It tùàtté^ 
obal de Richelieu Tétant venu- voir dan» la soirée , lui die que son 
médecin lui avait ordonné dans des circonstances assez semblables 
quelques prises de laudanum qui Tavaient toujours soulagé très- 
promptement. M. de Voltaire en fit venir sur-le-champ ; et dans la 
Buit, au lieu de trois ou quatre gouttes, il en prit presque une 
fiole entière. Il tomba depuis ce moment dans une espèce de lé- 
thargie qui ne fut interrompue que par Texcès de la douleur , et ne 
reprit que par intervalle Tusage de ses sens. 
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prit humâm semblaient s'être élevés au plus haut 
degré de perfection ♦ ce superbe monument a 
disparu ! Un coin de terre ignoré en dérobe à 
nos yeux les tristes débris. 

U n'est plus, celui qui fut à-la-foisrArioste et 
le Virgile de la France , qui ressuscita pour nou» 
lea cbefs-dWvre des Sc^ocle ej des Euripide , 
dont le génie atteignit tour^-tour la hauteur des 
pensées de Corneille , le pathétique sublime de 
Kacine j et, maître de l'empire qu'occupaient ces, 
deux rivaux de la scène , en sut découvrir un nou- 
veau plus digne encore de sa conquête dans les * 
grands mouvemens de la nature , dans les excès 
terribles du fanatisme , dans le contraste impo- 
sant des mœurs et des opinions. 

U n'est plus , celui qui dans son immense car- 
rière embrassa toute l'étendue de nos connais-^ 
sances et laissa, presque dans tous les genres des 
chefs-d'œuvre et des njiodèles j le prenûer |qui fil; 
connaître à la France \a philosophe de Newiou , 
les vertus du meilleur de nos rois , et le véritable 
prix de la liberté , du commerce et des lettres. 

Il n'est plus , celui qui le preînier peut-être 
écrivit l'histoire en philosophe, en homme d'état, 
en citoyen; combattit sans relâche tous les iH^)a» 
gés funestes au bonheur des hommes , et couvrant 
l'erreur et la^ superstition d'opprobre et de ridi- 
cule , sut se fei're entendre égaletnent de l'igno- 
rant et du sage , des peujples et dps rois. 

Appuyé sur le génie du siècle qui l'a vu ludlre, 
seul il soutenait encore dans son déclin lage qui 
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Ta vu mourir, seulil en retardait encore la chute.' 
Il n'est plus , et déjà l'ignorance et l'envie osent 
insulter sa cendre révérée. On refuse a celui qui 
méritait un temple et des autels ce repos de la 
tombe, ces simples honneurs qu'on ne refuse pas 
même au dernier des humains (i). . 

Le fanatisme , dont le génie étonné tremblait 
devant celui d'un grand homme , le voit a peine 
expirant, qu'il se flatte déjà de reprendre son 
empire , et le premier effort de sa rage impuis- 
sante est un excès de démence et de lâcheté. 

(i) Ce n^est ni aux préyentîons de la cour , ni à celles des minisfires^ 
nî peal-étre même au zèle intolérant des chefs du clergé , quMl faut 
attribuer les difficultés que Von a fah'tes pour inhumer M. de Vol- 
taire en terre sainte ; cV4t dans la conduite ridicule et pusillanime de. 
sa famille , c'^est dans . les intrigues de quelques dérotes et de leur» 
directeurs qu'ail faut chercher Porigine d^une persécution si lâche et 
«i honteuse. En ne supposant pas même qu''on pût refusera M. de 
Voltaire ce qu^on ne refuse à aucun citoyen « en suivant simplement 
la marche indiquée par les lois et par Pusage , il n^ a pas une yois 
qui eût osé sVleTer publiquement pour être Porgane du fanatisme le 
plus odieux ou de la liaine la plus barbare^ Mais je ne sais quelles 
^larmes , quelles inquiétudes semées secrètement sous le nom spé- 
cieux du zèle et de la piété ^ une fois répandues , on a craint Péclat 
du scandale. Les dérots ont fait montre alors de leur crédit , de leur 
pnissance; et Pou a cru devoir prendre toutes les mesures imagi- 
nables pour éviter une discusdion dont il n'^est jamais aisé de mesurer 
au juste les conséquences. Quoique les chroniques secrètes de la cour 
assurent que M. de Voltaire avait les droits les plus intimes sur les 
égards et sur Pamitié de M. le duc de Pïivemais , on prétend que 
c^est. madame de Gisors et madame de Nivernais qui ont excité plus 
que personne et Pârchevêque et les curés de Paris à refuser un asile 
aux cendres de ce grand homme.. Nous aimons encore mieux accu-r 
ser de cette injustice le zèle aveugle d^une femme, qui peut-être d^ail- 
leurs nVn est pas moins respectable , que Pesprit d'un corps entier 
dont les lumières nous permettaient d'attendre plus de tolérance et 
plus de charité* ' 
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<^u'«8përez-vous encore de tant de barbarie? 
Qu apprendrez - vous a 1 univers en exerçant sur 
cette dépouille mortelle votre furie et votre ven- 
geance , si ce n'est la terreur et l'épouvante qu'il 
sut vous inspirer jusqu'au dernier moment de sa 
vie? Voila donc quelle est aujourd'hui votre puis- 
sance ! Un seul homme, sans autre appui que 
l'ascendant de la gloire et des talens , a résisté 
soixante ans à vos persécutions, a bravé soixante ans 
vos fureurs , et ce n'est que la mort qui vous livre 
votre victime , ombre vaine , insensible à vos in- 
jures , mais dont le seul nom est encore Tamour 
de l'humanité et l'effroi de ses tyrans. 

Quel était donc votre dessein en refusant un 
simple tombeau à celui à qui la nation venait de 
décerner les honneurs d'un triomphe public? 
Avez-vous craint que ce tombeau ne devînt un 
autel , et le lieu qui le renfermerait un temple ? 
Avez-vous craint de voir confondu dans la foule 
des humains l'homme qui s'éleva au-dessus de 
tous les rangs par l'éclat et par la supériorité de 
son génie? A.vez-vous pensé qu'il fat si fort de 
votre intérêt d'annoncer a l'Europe entière que 
le plus grand homme de son siècle était mort 
comme il avait vécu « sans faiblesse et sans pré- 
jugé (i)? 

(i) On sait que M. de VolUkire a regretté infiniment la vie ; eb ! qui 
pouvait la regretter plus que lui?mai8 sans craindre la mort et ses suites, 
lia maudit souvent Timpoissanoe des secours de la n^édecine ; mais ce 
sont les douleurs dont il était tourmenté , le désir qu^il aurait eu de 
jouir encore plus long-temps de sa gloire et de ses travaux ,'non les 
jremords d^une ame#ffrayé«par Pincer tiuide de l'avçnir , qui lui arra.« 
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En voulant couvrir, s'il vous eût été possible ; 
de Tobscurité la plus profonde le lieu où repose- 
raient les cendres de Voltaire , en cherchant k 
envelopper de ténèbres et de mystère le moment 
de sa mort , n'avez -vous pas tremblé que les plus 
ardens de ses disciples ne profitassent d'une cir- 
constance si favorable pour établir les preuves 
de son immortalité , de sa résurrection ? Ah ! 
vous saviez trop bien que , leussent-ils tenté , les 
ouvrages qui nous restent de lui ne permettaient 
plus de croire aux miracles de cette espèce (i). 

chèrent ies plaiotesetaesmiinBafes.... II a tq qnetijnet heures aiTant 

de mourir M. le duré de Saint-Sulpice et M. Pabbé Gaotiei. Oa para 
d'^abord aToir quelque peine à les reconnaître. M. de Villette le» loi 
a^ant annoncéa une seconde fois , il répondit sans ancane impatience : 
Assurer ces messieurs de mes respects. A la prière de M. de Vil* 
lette, M. de Saint-Sulpice s^étant approché du chevet de son lit, le 
mourant étendit son bras autour de sa tête comme pour Pembrasser. 
Dans cette altitude , M. de Saint-Sulpice loi adressa quelques exlior« 
tatioQS^ et finit par le conjurer de rendre encore téinoigna|^e à la vé- 
rité dans ses derniers instans , et de prouver au moins par quelque 
signe qu''il reconnaissait la divinité de Jésus-Christ.... A ce mot les 
jenx dn mourant parurent se ranimer un peu | il repoussa doucement 
M. le curé, et dit d^one voix encore intelligible : Hélas ! laissez-moi 
mourir tranquille! ]\I. de Saint-Sulpice se tourna du côté de M. Tabbé 
Gautier , et lui dit avec beaucoup de madératioa et de présence d^e»- 
prit : Vous voyez que la téie n*y est plus» Ces messieurs s^étant 
retirés , il serra la main du domestique qui Pavait servi avec le plus 
de zèfc pendant sa maladie, nomma encore quelquefois madame 
Denis , et rendit peu de momens après les derniers soupirs. 

(i) Il est certain qu'on a ignoré quelque temps dans le public et 
Vbeure etle jcttr de la mort de M. de Voltaire. Tout Paria était encore 
à sa porte ponr deaiaadev de ses nouvelles ) leisqae sen/cerps avait 
déjà été enlevé pour être transporté à TaUbaye de Sellièrea. £,c* 
ordces donnés pour sa sépulture ont été enveloppés de tont le u^s» 
téreque pourrait esi^w IWÊaired^étatla plus imporlaaie , et \*9ik floit 
er que œs prcoantiana n^étaient peut-être paa «baoltitnent «nw* 
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Faîbleà et lâches ennemis de l'ombre d'un grand 
homme l'en tourmentant toutes les puissance^ 
jdu ciel et de la terre pour lui ravir les hommages 
qui lui sont dus , quel fruit attendez-vous de tant 
de iràins efforts? Effacerez-vous son souvenir de 
la fnémoii^e dès hommes? Anëantirez-vous cette 
multitude de chefs-d'œuvre, étemels monuinens 
de Bim génie , consacrés dans toutes les parties du 
monde à l'instruction et k l'admiration des races 
futures? Est-ce par quelques défenses puériles , 
par quelques anathêmes impuissans que vous 
pensez enelminer ces torrens de lumières répan- 
dus d'un bout de Funivers à l'autre (1) ? 

Non, sa gloire est au-dessus'de toùte"^ atteinte ; 
se»'<iùvrages en sont lesgarans immortels. Mais 
votre triomphe est encore assez beau : le vengeur 
des victimes opprimées par le fanatisme et la su- 
perstition n'est plus; ce grand ascendant sur l'es-* 
prit de son siècle , cet ascendant prodigieux qui 
tenait à sa personne, au caractère particulier de 
soil esprit, à soixante ans de gloire et de succès» 
cet ascendant qui vous fit frémir tant de fois n'est 
plus à craindre. L'opinion publique , l'hommage 
de tous les tajens, celui des hommes les plus dis«- 
tingués chez toutes les nations; la confiance et 

• 

lilesi on ciqit qu'ail aurait éU fort aisé 4'^chaiififer pour ù parti 
quelconque la foule qui assiégeait encore la demeure de cet lioinm* 
célèbre le lendelhain «lésa mort. * 

(i) lia été défendu auxcomédiens de jouer les pièce» de Voltaira 
jnsqu^à nouTei ordre i aux joumaliatet de parler de sa mort ni an ^ 
bien ni en mal , aux régens de collège de-liknpr apprendre de ses "ver» 
à leurs éooliera I 

4, i5 
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ramitîë de plusieurs souverains avaî^qt ér^ pour 
lui une fiorte dç trjibim^ suji^rieur ^ quelquis 
maniera^ tCHf s las |;]?ibi;MP#u^ 4^ inAnde « pwaque 
la raisp» et rtuïwanijo $^^1^ wl ^Wffi* 4i0té le 
icode^i p^iwIïMBie^én^ e» pronoAÇftij; tpus les 
^ïvrêis. C'^^t ^ W tr^ttual rc^pectoi^le q»^ r<>n a 
vu ^'^vwjwir plw 4'u;r^ fois le^ fo«:idres d^ Tàj- 
ju^bce , 4le U cdloiomie <?t d^ 1^ supçr^titipiii c^èsl 
là .q^e fut vepg4|B J'iwgïcwce de^ C^Im *.d^ Sir- 
yen > 4e# l-a Barre- Jj'eftpoir ptophaw 4^ tél^hlis- 
^Wfint 4e la flftéwojre^d^ J'ioftHTttïtté <^iWte de 
IiaUj fi|.t Je A'uH .4^ #e# 4€raw* «qÎb« vi« deroier 
succès pour Jiequ^l «9 vie pr^sqi^e ^(^iikte paroi 
se ^umer encore j peu 4e 'p^f^ ^va»t.^ fin, 
plQPge 4w9 mç ^^p^ge i^ ¥A*ïgiee ^ «l «wrtit 
j^udques jv^uuuens l^xrsquW lui ^pp^ iUt noivi^dle 
du }ug€i»e»t 4e <^tt^ affaire , et le^ .dej:©îères 
ligne3 qu'il 4ictd/«ren>t j^dre^$ée9 eu fiJb de cet 
mustre iafortuné; U^ voiqî : « ^^ mourant rcs- 
^usciùe en .^pr^jnmt i^^e gr^m^ nous^Ue. Il 
embrass,^ kiei^ (^drn^^nt M. de LqU^. Il voit 
^ue 4e TO* ^^t le défenseur de Lt fiMice ; il 
mourra iConterUf Çfi ^(mtf pour einsî ^ce, les 
((^rni^^wpirisdeefetli^inn^Qéiè^ <i)- p 

(t) M. le marquis d« VHlêtieifle , fâmi de M. deVoltaîre depuis 
p1a»ieur$ années , et qui ne Va presque point quitté pendant toat son 
séimar à Pacie , miams « proiiiîê<de noM cômBrimlqneir «k journal dé- 
maillé de touftift 1m cfvooDMaiioe» de ea maladie et de sa mort. Nous 
attendons TaccomplisSement de cetie promesse ^nr^oflner aux mé- 
«Miitias qtte«o«aA¥oiis MepoiUie sur eet Kifajattovie 4'«xadlffittde et 
4*iitc kipiéoHitai' qas métàHio le *àm dHi« éfiiiifBittfl'st f titlitssMt. 
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LiïTTRE de M.l^évéque de T rayes à M, le prieur 
de V abbaye de SclUères. De Paris le a juin 

.1778(1). 

a Je viens d'apprendre, monsieur, que la fa- 
mille de M. de Voltaire , qui est mort depuis quel- 
ques jours, s^ëtait décidée à faire transporter son 
corps h votre abbaye pour y être enterré , et cela 
parce que M. le Cure de Saint-Sulpice leur avait 
déclaré qu'il j)e voulait pas l'enterrer en terre 
sainte. Je désire fort que vous n'ayez pas encore 
procédé k cet enterrement , ce qui pourrait avoir 
des suites fâcheuses pour vous; et si l'inhumation 
n'est pas faite, comme je l'espère, vous n'aveis 
<ju'a déclarer que vous ne pouvez y procéder sans 
avoir des ordres exprès de ma part. 

« J'ai l'honneur d'être bien sincèrement, mon- 
sieur, votre, etc. » 



jR^&roNisiB ^ M. lef^rie^ dç 1! abbaye de SeUières 
àM^ tévéque de Troyes* Du 5/uin 1778. 

« Mopseigneur, 

M Je reçois dans l'instant , à trois beure$ iq>rè$ 
midi ^ ai2ieclai^us graiide surprise , la lettre, quf 
voas fn'avee fait Fhonaeur de m'écrire en date du 
îcur d^er 2 )uin«il y a maintenant plus de vingt-* 

(i) Çe(U$ lellre^ (a suÎTanto sont impriiiK^es dans les Mémoij«s 
ûe Bacbaumont et peatrêtre aiUenrs encore. Nousles réimpriin'oizsici 
r j nstl^er 4e. bouvmii leur autlieoiîcité. { Pfote de VÉditéâr. ) 

i5. 
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quatre heures que rinbumation du corps de M. de 
Voltaîre est faite dans notre église , en présence 
d'un peuple très-nombreux. Permettez-moi, 
monseigneur , de vous faire le récit de cet événe- 
ment , avant que j'ose vous présenter mes ré* 
flexions. 

K Dimanche au soir , 5 1 mai , M. l'abbé Sfignot , 
conseiller au grand-conseil, notre abbé ccnnaian- 
dataire, qui tient à loyer un appartement dans 
l'intérieur de notre monastère, parce que son 
abbatial n'est pas habitable, arriva en poste pour 
occuper cet appartement , et me dit, après les pre^ 
miers complimens , qu'il avait eiji le malheur de 
perdre M. de Voltaire, son oncle; que ce mon- 
sieur avait désiré , dans ses derniers momens , 
d'être porté, après sa mort, à sa terre de Femey, 
mais, que le corps qui n'avait pas été enseveli, 
quoique embaumé, ne serait pas en état de £sdre 
un voyage aussi long; qu'il désirait, ainsi que sa 
famille , que nous voulussions bien recevoir le 
corps en dépôt dans le caveau de notre église j 
que ce corps étoit en marche, accompagné de 
trois parens qui arriveraient bientôt Ajissitôt 
M. l'abbé Mignot m'exhiba un consentement de 
M. le curé de Saint-Sulpice, signé de ce pasteur, 
j^urque le corps de M. de Voltaire pût être trans* 
porté sans cérémonie; il m'exhiba en outre ime 
copie colliationnée par ce même curé de Samt- 
Sulpice, d'une profession de la foi catholique, 
apostolique et romaine , que M. de Voltaire a faite 
ei^tice les msàn$ d'un prêtre approuvé, en présence^ 
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dfi deux témûms, dont l'un est M. Mîgnot, notre 
a1)bë, neveu du pénitent, et Tautre M. le maurquis 
de Viilevieille. Il me montra en outre une lettre ^ 
du ministre de Paris r M. Amelot, adressée à lui et 
à. M, de Dompierre d'Hpmoy , n^veu de M. Yabhé 
Mignot , et petit-neveu dudéfi^nt, par kquell^ces 
messieurs étaient autorisés a transporter leur 
oncle à Ferney ott ailleurs. D'après ces pièces., qui 
m'ont paru et qui me paraissent encore authen- 
tiques, j'aurais cru mapquer au devoir de pasteur 
si j'avais refusé les secours spirituels à tout chré- 
tien, et sur-tout a l'oncle d'un magistrat qui est 
depuis vingt-trois. ans abbé de cette abbaye, et 
que nous avons beaucoup de raisons de cousidé- 
rei\ Il ne m'est pas venu dans la pensée que M. le 
curé de Saint-Sulpice ait pu refuser la sépulture 
^ .un homme dont il avait légalisé la profession 
de. foi, faite tout au plus six semaines avant son. 
dépèsy et dont il avait permis le transport tout 
récemment au nioment de sa mort. D'ailleurs je 
ne savais pas qu'il pût refuser la sépulture à ua 
Jiomme quelconque mort dans.le corps de réglise, 
et j'avoue que selon .mes faibles lumières je ne 
crois pas encore que cela soit possible. . 

«ç J'ai pré{$ré en haie tout ce qui était i^cces- 
saire. Le rendemain matin sont arrivés dans la 
cour de. l'abbaye deux carrosses ,. dont l'un conte- 
nait le corps du défunt , et l'autre était occupé par 
M. d'Homoy, conseiller, au parlement de Paris, 
petit neveu ; par M. Marchant de Varennes , maître: 
dTiôtel du roi » et par M. de la Houlière ^brigadier 
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des armëes, tous deux cousins du défîint. Après 
midi M. 1 abbé Mignot a fait a Féglîs^ la présen- 
tation solennelle du eorps de ^ôn oncle qu'on 
avait enseveli. Nous avcois chante les vêpres des 
morts ; le corps a été gardé toute la* nuit dans 
réglise, environné de flambeaul. Lematià, de- 
puis cinq heures , tous les ecclésiastiques des en- 
virons, dont plusieurs sont amisr de M. Pabbé 
Mignot, ayant été autrefois avec Fui séminaristes 
à Troyes , ont dit la messe en présence du corps , 
et j'ai célébré une messe soIenneHe à onze heures 
avant l'inhumation , qui fat faite devant une nom- 
breuse assemblée. La famille dé IVL de Voltaire 
est repartie ce matin, contente des* honneurs ren- 
dus à sa mémoire , et des prières que nous avons 
faites à Dieu pour le repos de Boa ame. 

« Voilà les faits, Monseigneur, dans^ la pîus 
exacte vérité. Permettex^-mbi, quoique nos mai- 
sons ne soient point soumises à la' juricKctîon de 
Tordinaire, de justifier ma conduite aux yeux de 
votre grandeur. Quels que sment les privilèges d'uu 
ordre, ses membres doivent toujours faire gloir« 
de respecter lepiscopat, et se font honneur de 
soumettre leurs démarches ainsi que leurs mœurs 
à l'examen de nosseigneurs les évêques. Com- 
ment pouvais- je supposer qu'on refasait ou qu'on 
pouvait refuser a M. de Voltaire la sépulture qui 
m'était demandée par son neveu, notre abbé 
commandataire depuis vingt-trois ans, magistrat 
depuis trente ans ; ecclésiastique qui a beaucoup 
vécu dans cette abbaye et qui jouit de beaucoup 
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de coBêidératiau dans notre ordres par un cmieeil- 
1er au parlement de Paris, antre ne^eu du dé- 
funt; pa# dés oiHders^ d'tmr gtââ^Édpêtiéttt^ tdus 
parené et tbttÉ géûÈ t^spectsAles?^ SônS quel pré- 
texte aurais-]^ pu (Croire que M. ïe cure de Saint- 
Sulpice refusait !a sépulture a M. de Voltaire, 
tandis que oa paaleur àt ]êg$3à§êêêsHft^fë main 
une ptdfeisiùtï dé foi fkite pàf le iètaiit i! n'y a 
que deuic jïiôïs, tandis qu'if a écrit et signé de sa 
propre main im consentement que ce corps fut 
transpoMé saaia oérémamtf? hf wt miê ce quW 
ioapute à M. dé yoKafre ; fëf txAïùm phû ses 
ouvrages par la tépùtàûùn quWrément; je tieles 
ai pas lus tous. Xai oui dite à M. son neveu , 
notre abbé , qu'on lui en imputait plusieurs très- 
répr«faelisîUe» qju^avait tovfouflifdégavoiNb^ntaîs 
]e sais, d'aprè» las canons, qu'on, ne refese la 
séfohwie.^'9Ax,^t0mMùmÊàéè laté $ùntentid^ 
et je crois être sûr qkie. M^ de Voltaire n'est pas 
dans le cas. Je crois avoir &it mon devoir eu 
l'inhumaxA sur la réquisîtî(5û d'une famille res- 
pectable, et )e ne puis m^en repentir. Jf'espèw , 
Monseijpeur , que cette ^etion n^'aura point pour 
moi des suites fâohetlsas«> Lai |diiaiattbeitse, sana 
doute , serait de perdre votre estime; mais après 
l'explication que j'ai l'honneur de faire à votre 
Grândétir, dlé est trop juste pour nae là refuser. 
« Jesui^^/avéc un pttiroild respect^ etc. jj 



ytyVk 
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• VeiIs de TfiadaTHe la marquise de Bùuffters. 

. Dieu fait bien ce qu'il Ukt ^ La.Foiiliiiie l'a. dit. 
Si j'étais cependant l'auteur d'^n si grand cnnrre^ 
Voltaire eût conaervé ses sens et son esprit ^ 
Je me serais gardé de briser mon chef-d'œuvre» 

, Calui que dans Atfiènes ete adoré la Grèce, 
Que dans Rome à sa table Augosle e&t £iit assçoir ^^ 
Nos Césars d'aujourd'hui, n'ont pas touIu le Yoir^^ 
Et monsieur de Beaumont lui refuse une messe« 

. ' Oui 9 TOUS «Tcz raisoti i moQuenr de Saint-Solfnoe, 
Eh! pourquoi l'enterrer? M'est^il pas immortel? 
A ce divin génie on peut sans injustice 
Kefuser un tombeau , mais non pas un auteL 



Impromptu de M. de RhuUère^ à madame la 
t diwhesse de Lu^neSy qui se pUdgrudifbeaw^ 
t coup du mal que lui a9aUfaiî lêrtrot esocessi' 
. i^ment dur de son cheval. 

Consolez-yous , jeune et belle de Lujnes, 
C'est au talon qu'Achille fut blessé. 
* Vous avez sa valeur ) soû air , son origine *, 
' Mais votre enfdroit fcible est' pbœé - 
. O'uae façon bifm^plttadiyine*. 



Ce fut uii grajid jour pour udus que le jeudi 1 1* 
La nouvelle administration de TC^ra fit le 
premier essai de Topera bouffon sur le théâtre 
de rAcadémie royale de*Musique , sur le tbéâtre 
consacré depuis si long-temps a Tennui pompeux 
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des ebefs-d'œuvre de ia psalmodie française*. On 
donna les Finie Gemelle du sieur Piccini. Jamais 
spectacle n'avait attiré un concours plusnom^ 
breux , les corridors étaient aussi remplis que le 
parterre et les loges. Il y eut quelques mouTe- 
mens d'impatience au long récitatif de la troi- 
sième scène; mais le bon go&t de la musique^ 
la yoix enchanteresse de Garibaldi , l'aisance et 
le naturel de son chant , les grâces et la légèreté 
de la signora Baglioni, les beaux yeiix de la 
signora Ghiavacci, remportèrent enfin sur tous 
les efforts de la cabale gluckiste et ramiste^sur 
l'insipidité du poë^e^ Du les trQi5 quarts et 
demi des spectateurs ne comprenaient rien., et 
sur la singularité^ du costume des acteurs , dont 
le jeu , très*étranger à no^ conv^aiices açcou- 
tuméei , dut nous paorattre néeessâ^irenoielit ou 
d*unefrc»deur extrême ou d'ijuie cfliricati^re assez 
ridicule. Il serait foirt difficile de décider. si:ir ce. 
premier .essai si ce nouveau genre de spectacle 
aura de grands succès parmi nous j mais U se»sa* 
tioti qu'il a produite prouve du moins que notice 
goût en musique a fait quelques progrès. Sou-* 
tenue p^;Vintérét.du^poëtte, par Ijlk^ipu de la 
scène^ la douce.mélodie des Piccini, desSaceh^z^,. 
des Paësiello, nous trouvera sans doute désor- 
mais aussi sensibles àses charmesqu aucune autre 
nati<Ki de l'Europe. 

La représentation des Finie Gemelle a été sui-!- 
vie d un nouveau ballei panlomime de la.compo- 
sition du sieur Noyerre , /es Pelils Riens; ce sont, 



i» CORRESPONDAH CE UTTÉRAIRE , 
àéé scènes épisodiqacs <|m û'ont presqae «à/dxmé, 
liaison entre elles 9 mais qui présentent une 
stiife de tatbleaux que k niûse d'Anaéréon , cjue 
le pinceau des Boûebef et des Wâlteau ne dësa- 
Tonerail pas. L'AftKmr pris au filet et mis en 
cage par mademoiselle Guiittord, lé )éix deG>lîtr^ 
MaiUmrd ; où le sieuf Dauberval joùë lé prinfcipal 
rôle, l'espiègiene de l'AniOttr qtft ptésenCe à 
àtxûL bergères ( Gnimatd et Allard) une aioÉtre 
bergère (Asselitf déguisée en béT^éi*)^ sont trois 
scènes de la composition la p4us spirituelle et la 
plus agréalde. II laut pourtant obsefver qm'îly a 
dans cette dernière scène uti moment qui n'a ja- 
Riais manquéd exéiter un léger ttiùrtnure aumilieu 
des plus Tifs applâÉtldis^tâens , Isttit il elsf vrai 
qUe la décence exerce toujours âriir iio^ théâtres 
lempire le plus sévère ! c'est celui où le berger 
supposé, pour détromper 1^ de^Ëft bêrgète» qui 
se disputent sa eoûquéte, finit f^at letft* bis- 
s^ entreroir son sein. Avec quélqtus gtâce^ 
a?ee quelque modestie que la dêmu^Ué As^e- 
Hn désabuse ses , compagnes , cette pantomime 
a toujours pattâgé les spectsfte^ârf , et le^ toîx 
qtii ànt^rrié bis n'ont pas étdtffS^ là «#ili^1i6 des 
autres^ 



Le bruit s'est répandu depuis quelques se- 
maines que les Mémoires ou les Confessions de 
Jean^Jacques Rousseau allaient paraître, que 
Touvra^e avait clé imprimé en Hollande , qu'il 
en existait deux exemplaires a Paris. Plusieurs 
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personnes ont prétendu les avoir yvA. Tout ces 
Iruîts cependant ne se sont point confirmes , il 
n'a rnême jamais été posrsîElfe dé rertbmféT a leur 
véritable source. Ce que Abus sâvoùs d« bonne 
part , ce que Rousseau M-mêmc a dit , il y a 
quelque temps, à des personnes de notre con- 
naissance, c'est qu'il en avaSt égaré te manuscrit 
et qu'il en était peu surpris , rien èe ce qu'il 
possédait ne pouvant être en sûreté chez lui. Ce 
q\ie nous savons plus sirement eûcore, c'est ce 
€fa^il a cKt d!epms k un de nos anris communs , 
que l'ouvrage n'étaiît pas perdu , soit qu'il eût 
retrouvé la copie qù^l avait égarée, soit qu'il 
en eût deux, et qu'il Tavait déposée entre les 
mains d'un atadéniîcieii doiîrt la probité' ne 
pouvait lui laisser aucun cfoute. On nous a as- 
suré depuis que cet académicien, était M. de 
Malesherbes. 

C'eM une cfaanttante pe6te edmédie qat le 
Jugement de Midas , il y a bien ioftg-tempg 
que nèiis n'avons vtif au Tbéiti^e bàtien une nou- 
veauté aussi agréaJile et an^si bien a^ct^iUie^ Le 
fond du sujet est tiré d'un opéra burlesque du 
Vadé de F Angleterre. Il n'y a d'ailleurs aticun 
rappdft entre la conduite de la pièce française, 
qui est éri trois actes , et de celle de k pièce 
anglaise qui n'en a que deux. .Le déveloj^enient 
de l'intrigue, ie dialogue, Pesprît, le ton et 
le mouvement de la scène, tout appartient k 
M. d'Hele. Nous, n'avons pu nous empêcher 
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detre fort étonnés à Paris qu'un étranger eut 
8Î bien saisi et les conyenances de notre théâtre 
et le génie de notre langue, même dans un^enre 
d'ouvrage où les nuances du style échappent plus 
aisénoent peut-être que dans aucun autre. La 
pièce a été donnée pour la première fois sur le 
théâtre de la G>médie Italienne^ le samedi 37 , et 
quelques jours après à Versailles avec le même 
succès. 

La conduite de cette Jolie pièce est simple et 
ingénieuse, le dialogue plein de mouvement, 
de naturel el; de vérité ; l'intrigue attache par 
elle-même indépendamment du sens aiUégorique 
qu'elle renferme, et la fable se trouve combinée 
avec tant d'adresse , que les deux intérêts, celui 
de rintrigue et celui de l'allégorie, se suivent et se 
développent sans se nuire jamais , sans embar- 
rasser un moment le spectateur. Il ne &llait pas 
moins d'art sans doute pour vaincre les diffi- 
eullés du*sujet , et la havdies^e<*du dénouemeat, 
qui pouvait révolter une. bonne partie des loges 
et du parterre. Si la. def nière scène fait un peu 
moins de plaisir qwd^ les autres , c'est qu'ar 
près avoir pris taàt d'intérêt aux amours de 
Lise et Chloë,^on est presqile fâché à la fin de 
voir que tout ce qu'cm vient d entendre n'est 
qu^u]> jeu de TimaginatÂon y une simple allégorie. 
C'est le seul défaut qu'on soit tenté de repro*- 
cher il l'auteur, et ce défaut était inévitable, 
il tient essentiellement à la. nature du genre et 
du sujet*. . 
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La musique du Jugement de Midas est rem- 
plie de choses agréables. Si le rôle d'Apolloiî 
parait un peu faible , il ne faut pas oublier que^ 
s'il eût été d'une composition plus forte et plus, 
savante, le seul acteur capable de le bien jouer, 
le sieur, Glairval, n'aurait pas entasses de voix 
pour le chanter; et comment faire chanter Apbl* 
Ion , et sur^-tout en France ! Il y a infiniment 
desprit et de gaieté dans les différens accom-^ 
pagnemens qui parodient les airs de 'Pan «I de 
Marsias ; tous les morceaux d ensemble sont du 
plus grand effet. La pièce a été en général par- 
faitement bien jouée; mais madame Dagazôn 
s'est surpassée dans le rôle de Chloë , il est permis 
de douter si madame Laruette y eut mis autant 
de grâce, autant de finesse, un naturel plus naïf 
et plus piquant. On a obligé l'auteur de la mu- 
sique et celui des paroles, de paraître sur le 
théâtre ; l'un et l'autre y ont été reçus avec les 
plus grands applaudissemens,'$ui*Hout l'auteur 
du poëme, qui est Anglais , et qtii a servi même 
autrefois dans la marine«.JVous avons trouvé 
qu'il était fort doux d'ap^]idir ces mjessieurs à 
rOpéra-Comîque, et de les siffler, s'il est possi-r 
ble, dans la Manche. 

On n'a jamais laissé .échapper a Paris l'oc- 
casion de faire un^ pointe. .Ck>mme Apollon 
tombe des nues au commencement de la pièce, 
on n'a pas manqué de dire à l'auteur, en le 
félicitant de squ ouvrage : f^otrepièce\ Mon-- 
sieur j tombe des nues ; il foui bien qu^eile f^ 
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remonte.. .. Il est certain que dépijiia long- 
temps on n avait vu à ce théâtre un succès plu^ 
éclatant. 

MadaBae Denis a promis à M. iàxi ¥illette de 
con^errer le cœur de M. de Yokaiare , qu'il a 
faitiombaumer, et pour ieqvei il se propose de 
fftîre élever un petit >monunieBt doâat M. Houdon 
a dé)à fait l'esquisse; c'est une urne cinéraire de 
là 6>rme la pk» «impie et la plna nobk , souf 
laquelle on gavera l'istscription que voici: 

Spn.e^it e^t p^r-tput y et 9011 cœur n'e^t fa'icl. 



JÉpitaphe de BJ. de Voltaire faite il y a plusiuers 
années par J.-J. Rousseau (i ). 

Vins 'liel «esprit <{ué beaa génie , 
iSiuis foi 9 Bftiis bonneur , sans vertu , 
IX mQuriit cQiaiiie U a vécu ^ 
ÇPRY^tde içloire et d'infamie. 



Il y-a dans le jardin de mademoiselle Dionîs , 
l'auteur du poëme sur Y Origine des Qrdoes , un 
petit bosq^ietélevé sur nne monticule qu'elle ap- 
pelle son Parnasse. .L'ayant montré ces jours 
passés a M. Xemîerre , on le pressa d'en faire 
r^scription., sans lui laisser une minute pour 

(1) Quoique ces ire» soient comms , nous arons cru devoir les i»- 
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y ^èrw. U fi* «ur-Àe-di^mp les deux yets que 
ypici, , 

lies griLces , les talens habitent cet enclos, 
Et le Ramasse 4di relè^re ^ Bapkos. 



Que la chaîne qui lie les événemens jde 1^ vîp 
est singulière et bizarre ! ^Pourquoi les cendre^ 
de Voltaire ont-elles été livrées a la persécution la 
plu^ çMlie,use? Pourq^ipi h p^i^ar,çhe de Fier»?y 
eai-'ii moit «ur la paroisse àe Saint - 'Sulpice ? 
Pourquoi est-il venu à ^aris à quatre-vingt-quatre 
ans faire jouer une tragédie nouvelle, se con- 
fesser au chapelain des Incurables, essuyer les 
dédains de la cour, et recevoir les honneurs 
d'un triomphe public, ceux de Tapothéose la 
plus juste et la plus éclatante?.... Parce que 
M. de Villette a été plus hardi que M. le duc 
de Choiseul et les plus puissans amis que M. de 
Voltaire ait jamais eus ; parce que M. de Villette 
s'est avisé tout-à-coup de devenir un sage et 
d'épouser la pupille de madame Denis; parce 
qu'il avait été passer six mois à Femey pour 
oublier une petite aventure dont les suites pou- 
vaient être désagréables ; parce qu'il avait donné, 
l'automne passé, un coup de fouet sur la joue 
droite de mademoiselle Thevenin, qui lui dit 
en plein colysée qu'il ne convenait point à une 

fille comme elle d*aller souper chez un 

comme lui (i). C'est donc le coup de fouet 

(t) Msidem«iselle TbéYQQÎB , à df« talent «sses m^iocres , à une 
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lionne il y a six mois sur la joue droite d'une 
danseuse d'opéra qui a produit cette suite d'évé- 
nemens mémorables , la conversion dun roué , 
le mariage d'un jbéretique en amour, l'arrivée de 
Voltaire à Paris , son triomphe et sa mort , le 
plus beau jour dont puisse se vanter la gloire des 
lettres, et la persécution la plus humiliante pour 
les lumières de notre siècle. 

figure «siez fade , ne joignait point diantre mérite connu <piede réa- 
ttir deux omemens contradictoires , c^est^à^din des cbefcnz bimids 
à^ÏML plas grande beanté snr. la tâte , et 
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]\l. DE Voltaire , étant déjà fort malade dea 
suites de son hémorragie , pressa beaacoupM.de 
La Harpe de lui faire la lecture de ses Barmé- 
cidès. Celui-ci s'en défendit long-temps: « Un0 
« lecture de ce genre pourrait 'vous attrister 
« V imagination y vous causer des émotions trop 
« n)içes. — Non , non , le plaisir dentendre de 
t< beaux vers sera le dernier charme de ma vie. », 
— Il fallut céder. Le visage du patriarche , à me- 
sure que la lecture avançait , de^nait bien plus 
triste , mais il n'y eut point d'émotion trop vive a 
craindre ; et la pièce finie , il lui dit avec une 
franchise à laquelle lauteur de Mélanie ne s'at- 
tendait guère : « Mofi ami , cela ne ^vaut rien / 
« c'est un conte déplorable oii Vontrouvepar-^ci 
« par-là quelques beaux vers , mais qu il faut 
« 6 ter y parce qu'ils sont déplacés, parce quih 
« détruisent tout le reste* Jamais la tragédie ne 
« passera par ce chemin^là , etc. » Un pareil 
jugement nîanet alta mente repostum , et voilà ce 
que M* de La Harpe n'a pu pardonjier aux mânes 
mêmes de son maître et de son bienfaiteur. L'il- 
lustre vieillard avait à peine fermé les yeux , que 
notre jeune académicien se consolait déjà d'une 
perte si cruelle. « Hélas ! il y a long-temps qu'il 
« ne vivait plus pour nous. Il étai t plus tourmenté 
« qu'un jeune homme de l'ambition des succès 
4. ' - rô . 
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« littéraires , et cependant il n'avait plus qu'à 
« déchoir. Se» bnmeur était devenue întolé- 
fc rable. Les plus belles choses le laissai^t abso- 
« lument insensible. Son goût s'était perdu. Il 
« aurait voulu nous persuader cçûl Irène était 
«r au-dessus de Zaïre. ...» Ces propos répétés 
partout ssois respect , sans ménagement pour la 
mémoire d ur^ grand homme et d'un homme à 
qui M. de Lia Harpe doit toute son existence , 
oot commencé par exciter l'indignation de tous 
le« vrais amis de M. de Voltaire ; ce qui a mis le 
comble à leur ressentiment, c'est Kndiscrétion , 
hr bassesse avec laquelle îï s'est permis de faire 
dam son Mercwre une critique fort impertinente 
du plus faible ouvragé de M. de Voltaire , Zu- 
Urne ; de la faire sur le prétexte le plus frivole 
et dans un moment où M. le garde-des-sceaux ve- 
nait de défendre très - expressément à tous nos 
journalistes de rendre aucun hommage à la 
cendre de cet homme célèbre. Le procédé de 
M. de La Harpe méritait sans doute une cor- 
rection , M. le marquis de Ville vieille s'est chargé 
de la lui faire dans une lettre fort spirituelle , 
fbrt polie et ferrt piquante , adressée au sieur 
Pankouke , propriétaire du privilège du Mercure 
de France. * 

Cette lettre a produit une longue apologie de 
M. de La Harpe dans le Mercure du i5 juillet: 
quant au fond , elle se réduit k ceci , à recon- 
naître assez humblement sa faute , mais à sou- 
tenir que s'il a manqué de respect et de sensibi- 
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lilé pour la raémoire de M. de Voltaire , c'est 
une imprudence et non pas un crime ; ce qui 
pourrait faire soupçonner assez naturellement 
que , puisque M. de La Harpe ne manque de sen- 
sibilité que par imprudence , ce n'est aussi que 
par un excès de prudence qu'il en montre quel- 
quefois ; et cette confession est sans doute asses 
naïve. Quant a la forme de la défense de M. de 
La Harpe , elle est si peu nouvelle , que c'est de 
son adversaire même qu'il a trouvé bon de l'em- 
prunter. Il s attache k prouver que la lettre signée 
le marquis de T^illes^ieille ne peut pas être de lui ^ 
et laisse entrevoir, sans les nopimer , qu'il soup- 
çonne messieurs Suard , Arnaud , Condorcet , 
d'en être les véritables auteurs ; il les désigne par 
les couleurs les plus odieuses comme des liommes 
qui, nepouvant apporter dans la littérature aucun 
talent 5 y apportent l'esprit d'intrigue , la baine 
de tout ce qui a le caractère de la franchise et de 
la droiture, comme des bommtô que Ton ne ren* 
contre point dans le chemin de la gloire , mais 
qui parviennent aux grâces , aux récompenses 
par des routes obliques et des sentiers téné- 
breux, etc. La diatribe finit par une péroraison 
extrêmement pathétique , oii M. de La Harpe, en 
appelle a son innocence et se compare d'une 
manière fort touchante à Hîppolyte. Lui , de l'in- 
gratitude ! une ame intéressée J 

Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage ; 
Mab si quelque vertu m^est tombée en partage , 
H crois , je <;rois gur-tout avoir feit éclater 

16. 



a44 CORRESPONDANCE LITTERAIRE > 
La haine des forfaits qu'on ose m'imputer. 
C'est par-là qu'Hippolyte est connu dans la Cr&ce. 
J'ai poussé la yertu Jusques à la rudesse. 

Cette citation a paru d autant moins heureuse, 
que tout le monde sait ici que le premier essai de 
la muse de M. de La Harpe au collège fut une 
satire contre son régent , qui l'avait comblé de 
biens. Voilà comme l'enthousiasme , en passant le 
but,. nous trahit nous-mêmes; voilà comme on 
rappelle sans s'en douter ce qu'il faudrait faire 
oublier. Ce n est pas un crime, à la bonne heure; 
mais c'est encore une grande imprudence. 



Les Barmécides , représentés pour la première 
fois sur le théâtre de la Comédie Française , le 1 1 
juillet , n'ont eu qu'un succès fort douteux. On j 
a applaudi de beaux vers et la plus grande partie 
du cinquième acte. On y a trouvé quelques ef- 
forts heureusement combinés , mais aucun effet 
vivement senti , et l'on s'est accordé à dire qu'il 
manquait à cette pièce ce qui pouvait faire réussir 
des ouvrages infiniment médiocres , de la sensi- 
bilité et de l'intérêt. Il y avait, le jour de la pre- 
mière représentation, deux cabales très-marquées; 
mais celle qui favorisait l'auteur était sûrement 
la plus nombreuse ou du moins la plus bruyante. 
Dans ce dernier parti personne ne s'est distingué 
avec plus d'éclat que M. le comte de Schouvalof, 
l'auteur de YEpttre de Ninon. Il occupait avec 
quelques personnes de sa suite le premier rang 
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du balcon du côté de la reiue. Plus l'ouvragé 
paraissait chanceler, plus il redoublait dapplau- 
dissemens. Quand la fatigue l'obligeait à se don- 
ner un peu de repos , il excitait son voisin a le 
remplacer, s^essuyait bien vite le visage, et repre- 
nait aussitôt lui-même avec plus de force et de 
chaleur. Un si beau zèle Ta rendu l'objet des re- 
gards et de l'admiration de toutes les dames qui 
l'entouraient. Le feu de M. de Schouvalof a été 
vivement soutenu par le parti de la musique ita- 
lienne, dont M, de La Harpe a si innocemment 
plaidé la cause , et pour laquelle il a déjà essuyé 
tant de mauvaises plaisanteries , tant de persé- 
cutions de toute espèce. Aussi n'y a-t-il point de 
bon picciniste qui , dans celte occasion , ne se soit 
cru obligé en conscience d'applaudir, quelque 
opinion qu'il eût d'ailleurs de l'ouvrage j ce qui 
a fait dire assez plaisamment que si les Barmé" 
cides pouvaient se soutenir , ce serait la pre- 
mière tragédie dont la musique aurait fait le suc- 
cès à la Comédie Française. 

En attendant que nous puissions faire un extrait 
plus sérieux de celte pièce , nous nous empres- 
sons de faire usage de celui qui se trouve tout fait 
dans la Complainte des Barmécides, Quoique 
M. Boutet de Monvel , comédien du roi , auteur 
de ï Amant Bourru , des Trois Fermiers , etc. 
désavoue aujourd'hui cette facétie, on s obstine 
encore k la croire de lui. 
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L.es Barmécides , complainte^ 

Sut l'air des Pendus^. 

Or écoutez , petits et grands , 
, Les tragiques événemens 

Qu'un philosophe-journaliste 
( Qui suit nos défauts à la piste) 
Fit jouer hier aux Français , 
En s'arrangeaut pour le succès. 

Son héros est Aron-le-Grand , 
Qu'il ne peint ni bon ni méchant ; 
Mais y quoiqu'il ait de la mémoire » 
II en ahëre fort l'histoire; 
Car dans le fond monsieur Aron 
N'était rien moins qu'un bon garçon. 

Le yrai lait est que pour sa sœur 
11 eut un amour plein d'horreur; 
Mais 9 craignant de faire un inceste 
Qui deviendrait trop manifeste^ 
Un jour il conçut le projet 
De la donner à sou sujet. 

Or ce fut sous condition 
Qu'après la célébration 
Ils vivraient chastement ensemble 
Sans qu'un même lit les rassemble , 
Sans pouvoir se prouver leurs feux 
Qu'avec la parole et les yeux. 

Comme en ce pays il fait chaud , 
La nature parla plus haut 
Que la rigoureuse promesse 
Qu'avait exigé Sa Hautesse; - 
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Et Giafar , malgré Aron , 
Fit à sa femme un gros poii{>9flt» 

De quoi ce prince furieux 

Dit : « Mon grand-yisir est un gueux. 

(c Malgré sa parole sacrée y 

c( Ma sœur il a donc déflorée ! 

« Sus y dépéchea^kii mes bourreaux y 

« Et qu'on me le hache te cftorceaux. 

Le Yoiià mort , et cependant 

Hier nous l'ayons ¥u Tiyant \ 

Ressuscité par tflelpomène , 

Il a reparu sur la scène ; 

La Harpe y en ayant grand besoin > 

L'a fait revenir de bien loin. 

Voici d<n;iG co^nme il a traité 
Cette historique Térité» 
Saed^ Armides^ Bavméeîdes^ 
Quoiqu'aux gages des Abassides y 
Trompent la yengeance du roi , 
Sans que l'auteur dise pourquoi. 

C'est ainsi que Saed s'y prit : 
Un pauvre esdave lui servit \ 
Lui-même il lui trancha la tête* 
Le moyen n'est pas trop honnête ; 
Mais il faut croire que Tauteur 
iN'en a p^s trouvé d^ meiUeur. 

Par sang et mort déâguré y 
Le chef au calife est montré^ 
Et pour capter notre croyance^ 
On suppose une ressemblance 
Entre l'inpocenl qui périt 
Et le grand-visir qui s'enfuit. 
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Saed , et par bonne raison , 
Escamdte aussi le poupon , 
Pour qu'un jour y malgré sa jeunesse , 
H soit yisir^ héros de pièce ^ 
Et venge le tragique sort 
De son papa qui n'est pas mort* 

Tombe de*ça'^ tombe de-là ^ 
Trois lampes éclairant cela ; 
C'est ce qu'aux yeux o£Fre la scène. 
Vient un monsieur qui s'y promène , 
Et qui dit à son confident : 
J'ai bien du chagrin , mon enfant. 

Il fait une exposition 
Qui n'expose point l'action ', 
Car Saed y qui yient sur la brune, 
Croit devoir en faire encore une ; 
Mais après un fort long récit , 
C'est comme s'il n'avait rien dit* 

Dans tout ce galimatias 

Saed crie en levant les bras : 

«Punissez la race abasside, 

c( Vous êtes fils de Barmécide. » 

Amorassan répond à ça : 

Est-il possible?.... Ah ! dieux ! ha ! ha 1 

Saed y toujours fin et subtil , 

(( Attendez-moi là , lui dit*il } 

c( Je m'en vais chercher la princesse , 

« Quoiqu'inutile dans la pièce*, 

« Il ne faudra pas la prier ^ 

ic Car elle attend sur l'escalier. ït 

Aussitôt fait qu'aussitôt dit y »• 

Elle arrive^ et £ùt un récit . 
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Qu'on n'entend pas. plus que le rester 
Ce que Von comprend par le geate. 
C'est qu'ils font tous un grand serment 
Sur le tombeau du mort vivant. 

Au second acte arrive Aron , 

Fier comme un pan , droit comme un jonc. 

On lui dit mille choses dures , 

De gros m<^s , de grosses injures, 

Qu'il soufire comme un hébété , 

Quoiqu'il ait un sabre au côté. 

n nous parle d'un Aménor, 
Son fils aîné, son cher trésor f 
Qui reste , comme un vrai Jocrisse , 
Caché derrière la coulisse ; 
Et qui, tranquille jusqu'au bout , 
Sert à la rime , et puis c'est tout. 

Arrive enfin , comme iNarbas , 
Un bon yieillard criant tout bas : 
Me voilà , je suis Barmécide ^ 
On ne sait pas ce qui me guide.... 
Mettons le spectateur au fait 
Pour mieux détruire l'intérêt. 

Amorassan vient sans retard 
Savoir ce que veut le vieillard. 
« Contre Aron , dit-il , on conspire ; 
<c Je viens exprès pour vous le dire. * 
« Monsieur , ne me refusez pas ; 
(( Dépéchons-nous , car je suis las. y> 

Le grand «visir, un peu trop chaud , 
Dégaine.... et rengaine aussitôt. 
Ija nature , je ne sais comme y 
Lui parle en jCiiveur de cet homme. 
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Saed s«r?ient : ic Ah ! tout est sn , 
<c Dit le YÎsir ; je smB perdu J.— » 

Vous tenez ce vieux roquentin , 
Et vous épargnez le coquin ! 
Faîtes-le pendre tout de suite ^ 
Car s'il vient à prendre la &ût9 
Il ira dire nos secrets , 
Au diaUe alors tous nos pH>jets^ 

a Saed , vous raisonnez fort bien , 
n Car s'il meurt il ne dira rien ; 
ce Lui mort , je lui prendrai la lettre 
«Qu'au seul calife il veut remettre» 
<( Mais , pour filer le dénouement , 
c( Avec lui causez un moment. » 

Comme il j va de bonne foi , 
Barmécîde lui dit : C'est moi , 
Cher Saed y je suis Barmécîde. — 
« Quoi ! tu veux sauver l' Abasside ! 
« Il faut, ami, que tu sois fou ; 
(c Tu veux donc nous casser le cou ? 

(( Tu viens de voir ton pauvre fils , 
<c Celui que j'ai tiré d'un puits, 
c( Il est le chef de ^entreprise. 
« S'il fait sottise sur sottise , 
«S'il a l'air d'avoir mauvais cœur, 
« C'est bien la &ute de l'auteur. » 

Mon fils est Cinna.... Mais motm* 
Je suis le cadet de Bru tus ; 
Sémire est l'informe copie 
De Pulchérie et d'Emilie ; 
Il faut bien qu'au calife Aron 
Auguste serve de patron. 
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Notre 9tyle est du meilleur goAt , 
Nous difiODB ce qu'on Ut par^toot. 
Montaigne a fourni les maximes > 
Voltaire a brillante no» rimes. 
Nous aurons pour nous les journaux • 
Et les philosophes nouveaux. — 

Le quatrième acte tout entier 
Est PouTTage d'un écolier ; 
Et malgré trois reconnaissances y 
Forcç portraits y maintes sentences , 
Barmécide , en dépit du nom ^ 
Est frère dé Timoléon. 

Au cinq j on baisse le rid|eaa ; 

On le relève de nouveau 

Pour nous montvcr dans les ténèbres 

Des tombeaux, des torches funèbres , 

Et le calife hors de sens 

Qui pleure et croît aux revenans. 

Comme il fallait qu'Amorassan 
Tuât qiidqu'uu selon le plan , 
Sur Aménor, prince innlile y 
11 vient de décharger sa bile; 
Mais à peine il l'a massacré^ 
Que le jeune homme est enterré* 

Aron crie : « Ah ! tnons quelqu'un ; 
« Allez y mettez -vous dix contre un ; 
« Sur le tombeau perçons le traître 
« Que j'aurais i^plus tôt connaître, 
« Qui vient' d'envoyer ad patres 
c( Un fils l'objet de mes regrets. » 

Resté seul , le calife en pleurs 
Dit des vers jk toutes couleurs , 
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Et puis s'écrie , ainsi qu'Auguste: 

fc Tout ce qu'on me &it est bien juste ; 

« J'ai tué quarante sujets ^ 

(( Et l'on me yeut tuer après« » 

Arrire enfin Amorassan , 

Sémire et tout le bataclan; 

Le irieux Saed qui j pour ses peines , 

A les deux bras chargés de cbadnes y 

Et Barmécide qui yient là 

Pour yoir comment ça finira. 

Le calife dit de gros mots ; 
Barmécide )ure à huit-clos; 
11 se nomme , chacun s'étonne ; 
Le calife pleure et pardonne , 
Et la pièce finit enfin 
Par une antithèse en quatrain. 

Apprenez , messieurs les auteurs , 
Qu'il ne faut plus ni plan^ ni mœurs. 
Ni conduite , ni caractères ; 
C'était bon du temps de nos pères. 
Point de sentiment y peu d'esprit y 
Du clinquant y et l'on réussit. 



Vers sur la mort de M. de Voltaire , par 
M. Le Brun. 

O Parnasse ! frémis de douleur et d'effroi ; 
Muses ^ abandonnez vos lyres immortelles ; . 
Toi, dont il fatigua les cent yoix et les ailes. , 
Dis que Voltaire est mort^ pleure et repose-toi. 



L'opinion g^niraleinant; établia sur la nature 
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de la mort de J.- J. Rousseau ïi a pas été détruite 
par une lettre que nous aurons l'honneur de vous 
envoyer sur cet événement , et qui est d'un mé- 
decin de Paris , M. Le Bègue de Presle,son ami (1). 
On persiste à croire que notre philosophe s'est 
empoisonné lui-même. Ce que nous savons de 
très-bonne part, c'est qu'il avait eu pendant son 
séjour en Angleterre , et depuis , des accès de 
mélancolie très-fréquens et accompagnés de con- 
vulsions extraordinaires ; que dans cet état il fut 
plusieurs fois sur le point de se tuer. L'embarras 
de sa position , devenue plus fâcheuse qu'elle ne 
l'avait jamais été, l'inquiétude que lui causait la 
publication prétendue de ses Mémoires , soit qu'ils' 
lui eussent été dérobés , soit qu'il les eut livrés 
lui-même , soit qu'il ne fut qu'effrayé des bruits 
répandus à ce sujet , l'abandon 011 l'avait réduit 
son humeur sauvage , tout cela avait altéré sen- 
siblement sa tête. Cette ame naturellement sus- 
ceptible et défiante , victime d'une persécution 
peu cruelle, a la vérité, mais du moins fort 
étrange , aigrie par des malheurs qui furent peut- 
être son propre ouvrage , mais qui n'en étaient 
pas moins réels , tourmentée par une imagination 
qui exagérait toutes ses affections comme tous 

(i) M. Le Bègue de Presle était médecixi et censeur royal. Il était 
véritablement l^ami de J.-J. Rousseau et prenait an grand intérêt 
à sa santé. Qudcpie temps ayant sa mort) étant allé le Toir à Erme- 
nonville , il le trouva remontant péniblement de sa cave, et lui demanda 
pourquoi à son âge il ne confiait pas ce soin à madame Rousseau? — Q uû 
voulez-^ouSi répoKdii-il, quand elle yva^ elle y reste. 

(Note de r Editeur.) 



554 CORRESPOHDAHCELITTERAmÉ, 
ses principes, plus tourmentée peut-êlre encore 
par les tracasseries d une femme qui , pour de- 
meurer seule inaîtresse de son esprit , avait éloi- 
gné de Jitti ses meilleurs amis en le$ lui rendant 
suspects ; cétfe ame , à^a^fois trop JTarte et trop 
faible pour porter tranquillement le faideau de 
la vie, vc>^ait sans cesâesutcmr d'elle des abitnes 
et des fantômes atiacliés' a lui nuire. Il n y a pas 
loin saj^s doute de cette disposition d'esprit à la^ 
folie , et Yoa ne peut guère app^lei^ autrement la 
pei^i^dsîon oii il était depuis long-temps , et dont 
il était plus frappé encore depuis quelques mois , 
que toutes les puissances de l'Europe avaient les 
yeux sur lui et lui faisaient Fbonneur de le regar- 
der comme uu monstre fort dangereuse et qu'il fal- 
lait- tâcher d'étouffer. Il s'était mis dans la tête qu'il 
y avait une ligue très -puissante formée contre 
lui î et les chefs de cette ligue à Paris étaient, 
selcm lui , par un assez- bizarre assemblage , M. le 
due de Cboiseul , M. le docteur Troncfcin , M. de 
Grimm et M. d'Alembert. Il ne pouvait pardon- 
ner a M. de Choisirul la conquête de t^e de 
Corse j c'était pour lui faire une niche , pour î^m- 
pêcher de donner des lois k ce peuple , com\me 
il en arait été reqbis par le général Paoli , que la 
France s'en était emparée. Ce n'était aussi que 
pour le chagriner que TEmpire , la Russie et le 
roi de Prusse avaient formé le projet de démem- 
brer la Pologne au moment oîi il s'occupait à ré- 
former l'ancienne constitution de ce royaume. 
jS'il croyait ayoir à se plaindre dip tous les ^ou- 
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veraiûs et de tous les ministres de l'Europe , il 
était encore plus mal avec les philosophes , et les 
prêtres étaient peut-être en dernier lieu ceux dont 
il attendait le moins de hibine. Il était fermement 
convaincu qu'on avait cherché à soulever la po- 
pulace de Paris contre lui II ne sortait guère de 
sa maison sans croire rencontrer des gens apostés 
pour épier ses démarches et pour saisir le mo<- 
ment de le faire lapider. Il soupçonnait l'univers 
entier et jusqu'aux Savoyards du coin , prétendant 
que pour l'humilier ils lui refusaient les services 
qp'ils offrent à tout le monde. Tous ces traits 
nous ont été rapportés par un homme tendre^- 
ment attaché à Mi Rousseau , et pénétré de l'état 
<m il W voyait sans aucune espérance de le guérir. 
Sur loul objet étranger a la manie dont nous ve^ 
lions de parler, son esprit conserva jusqu'à la fin 
toute sa forcfe et toute son énergie. La romance 
de Desdëmona est un de ses derniers ouvrages. 
Il était fort occupé depuis quelques années d'un 
Dictionnaire de Botanique^ mais on ignore 
jusqu'à présent en cpioi consistent précisément les 
manuscrits laissés dans son portefeuille. Il l'avait 
confiié autrefois à M. du Peyrou, de Neufchâtel. 
Ge portefeuille contenait un poème, dans le goût 
de ta Mort d'Jlbet^ sur le massacre des Siché- 
mites 9 un commencement de la continuation 
d'Emile , la traduction de quelques livres de 
17acit^^ un Plan de réforme pour la Pologne , 
quelques opéras, entre autres celui des Muses ^ eè 
un recueil de romans. On assure qu'il existe troijj 
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ou quatre copies manuscrites de ses Mémoires ou 
Confessions , le plus considérable de ses ouvrages; 
qu'il y en a une en Angleterre et deux au moins a 
Paris. Il paraît constant que M. de Malesherbes en 
possède une. 

N'est-ce pas une fatalité digne d'être remar- 
quée , que dans l'espace de quelques mois la 
France ait perdu le seul rival deGarrick, un de 
ses plus célèbres sculpteurs (i), Voltaire et Rous- 
seau; la Suisse, le baron deHaller, le pins sa- 
vant homme de l'Europe et le premier poète al- 
lemand a qui les étrangers aient rendu justice, 
M. Heidegguer (2) , le plus illustre et le plus 

(f) Le Moine , ancien directeur et recteur de rAcadêmie royale 
de Peinture et de Sculpture, auteur de la statue é^estre de Louis XV 
à Bordeaux , de la statue pédestre de Rennes , du tdmbeau du cardi- 
nal de Fleury , dn maître autel de Saint * Jean en Grèye , de )a 
chapelle de Saint-Sauyeur , et d'un grand nombre de bustea. Ses 
figures laissent désirer quelquefois plus de pureté , plus de cor- 
rection ; mais on y remarque presque toujours un caractère tràs-spi- 
zituel , beaucoup de feu et d'imagination. On lui reproche d'aToir 
cherché a reculer les limites de la sculpture sur le terrein de la pein- 
ture , sa sœur et son émule , et de n^aToir pas assez senti qu'Hun de ces 
arts, en Toulant usurper les ressources de Pautre, perd nécessaire- 
ment de celles qui lui sont propres , et manque d'effet par la nature 
même des efforts qu'il ose tenter pour en produire dayantage. 

(3) M. Heidegguer, bourgmestre de Zurich. Il ne lui manquait 
qu'un plus grand théâtre pour voir consacrer son nom au même rang 
que celui des Périclès et des Aristide. La Suisse entière fat gouver- 
née long-temps par l'influence .de son génie, et personne n'a eu plus 
de part que lui au dernier traité fait avec la France , le seuloA l'on 
n'ait eu en -vue que les intérêts communs aux deux nations , le seul 
peut-être dont les négociations aient été conduites arec la décence 
et la dignité convenable, à un Etat qui , pour être resserré dans âts 
limites étroites , n'en est pas moins une< puissance indépendante e< ' 
souTeraine. 
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vertueux de ses magistrats ; la Suède , le premier 
botaniste de l'univers , le chevalier Linndeus ; 
l'Angleterre , ce citoyen vénérable dont le pa- 
triotisme éleva son pays au plus haut degré de 
splendeur, et qui ne put survivre aux revers que 
sa sagesse n'avait que trop prévus ? Tant de rares 
talens , tant de vertus , tant de lumières portées ^ 
à-la-fois au séjour des ombres , pourront bien . 
donner quelques alarmes au ministère du téné- 
breux empire , si ce ministère -là ressemblé à 
beaucoup d'autres. 

M. le docteur Franklin parle peu j et au com- 
mencement de son séjour à Paris, lorsque la 
France refusait encore de se déclarer ouverte- 
ment en faveur des colonies , il parlait encore 
moins. A un dîner de beaux esprits , un de 
ces messieurs, pour engager la conv-ersation , 
s'avisa de lui dire : « Il faut avouer. Monsieur, 
«f que c'est un grand et superbe spectacle que 
K l'Amérique nous offre aujourd'hui. » — Oui^ 
répondit modestement le docteur de Philadelphie, 
mais les spectateurs ne paient point (i) 

On a cité plusieurs . mots de Louis XIV pleins 
de noblesse et de grandeur. En voici un qui est 
moins connu et qui mérite de l'être. M. d'Har- 
court , en rendant compte de l'emploi des 
sommes dont il avait eu à disposer pour gagner 
les Espagnols, déclara a M. de Torcy qu'il lui 

(i) lU ont payé depuis, ( If ou de l'Editeur* ) 
4. 17 



a5S CORaESPONDANCE LITTERAIRE, 
restait cent mille écus. Le ministre lui répondît 
qu'il ne doutait point de l'usage qu'en ferait le roi, 
et qu'il ne manquerait pas de l'instruire d'un 
désintéressement sî rare, Louis XIV en parut fort 
touché, et dit à M. de Torcy : Je veux que ces 
cent mille écus soient portés au trésor royal 
pour r honneur de niou règne. Il combla ensuite 
M. d'Harcourt de dignités et de bienfaits. L'es- 
prit qui règne aujourd'hui dans notre ministère 
est bien propre à faire revivre des traits de ce 
genre, , 

Un des plus sinj^ulîers monumens de juris- 
prudence qu'on ait publiés, c'est le Code des 
Lois des Gentouxj ou Règlement des Brames^ 
traduit de V anglais d'après les versions faites 
de r original écrit en langue sarnskrèie. A Paris, 
I vol. in-4^. 

On y trouve les lois d'un peuple qui semble 
avoir instruit tous les autres , et qui , depuis sa 
réunion , n'a jamais changé ni de mœurs ni de 
préjugés. Il a fallu toute ladresse et toute la 
fermeté de M. Warren Hastings , gouverneur 
général des établissemens anglais , pour obliger 
les brames a révéler ces grands secrets. Le 
traducteur anglais est M. Halhed. Ce Code 
annonce un peuple corrompu* dès l'enfance , et 
leçs distinctions odieuses des différentes castes en 
souillent presque toutes les pages. 

Sur les successions et le partage des propriétés, 
les dispositions générales de la loi des brames 
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sont celles des lois romaines , et la conformité 
dans les détails est encore si extraordinaire , qu'on 
serait tenté de croire que Rome tira de llude 
cette partie de sa jurisprudence. 

Les peines contre l'adultère sont aussi indé- 
centes que cruelles. Il est ordonné de graver sur 
le front d'un brame adultère les formes du sexe 
féminin , de raser les cheveux d'une femme adul- 
tère avec de l'urine d'âne, et de lui faire une 
honteuse et cruelle mutilation avant de la faire 
mourir. Rien de plus dur , de plus barbare que 
tout ce détail des obligations imposées à la femme, 
dont les philosophes indiens en général parais- 
sent avoir beaucoup plus mauvaise opiiaion que 
M. Thomas. 11 est dit dans ce triste Code qu'une 
femme n'est jamais satisfaite d'un homme , ainsi 
que le feu n'est jamais satisfait du bois qu'on lui 
donne à dévorer, ou le grand Océan, des fleuves 
qu'il reçoit dans son sein, ou l'empire de la mort, 
des hommes et des animaux qui s'y précipitent 
à chaque instant ; qu'il ne faut donc jamais comp- 
ter sur la chasteté des femmes , etc. j et ce beau 
chapitre finit par cette honnête conclusion : Il est 
convenable qu'une femme se brûle avec le cadavre 
de son mari. Toute femme qui se brûle ainsi ac- 
compagnera son mari en paradis ( la belle conso- 
lation! ), «t elle y restera trois crores et cirt" 
quante lacks et années (i). 

(1) Le orore éqvÛTaat à io,ooo,ooa roupies ; le Jack à xoo^ooo. 
Ainsi retendue de temps qu'on a TOola exprimer est de 35 millions 
4'années. [^Mfoie de V Éditeur, ) 
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Un renversement d'idées plus bizarre, plui 
inconcevable encore, est la proportion que le 
législateur des brames établit entre les peines de 
différens délits. Dans une cause concernant un 
homme ,- si quelqu'un rend un faux témoignage , 
son crime est aussi grand que s'il assassinait 
milleT personnes. Dans une cause oii il est ques- 
tion d'or, si quelqu'un rend un faux témoignage, 
on le traitera comme un coupable qui aurait 
assassiné tous les hommes nés et à naître dans le 
monde* . ... Un homme qui de la main porte 
atteinte à la pudeur d'une jeune fille , est , sans 
pouvoir s'en rédimer , condamné à la casfxation, 
quelquefois même, selon les circonstances, il 
encourt la peine de mort. Voila donc ce superbe 
Code qu'on nous avait vanté si long - temps 
comme un des plus respectables monumens de 
la sagesse humaine ! et j'aurais bien d'autres ré- 
flexions à faire , si je ne craignais d'offenser les 
oreilles délicates. 

L'Académie royale de Musique vient de re- 
mettre Ernelinde^ Orphée et les Fragmens 
composés des actes de Vertumne et Pomone et du 
Devin du Village^ suivis du ballet à'Annette et 
Lubiriy de la composition du sieur Nbverre. Ce 
nouveau ballet, comme celui de la Chercheuse 
d'Esprit , n'est que le poëme mis en pantomime 
et suivi pour ainsi dire scène par scène; mais le 
choix du sujet nous a paru plus heureux; il 
prêle a ime marche plus rapide, à une succès- 
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sîon de tableaux plus riche , plus variée , et le 
motif de chaque ' situation y est exprimé de la 
manière la plus sensible , la plus simple et la plus ' 
pittoresque; c'est l'ouvrage d'un homme qui con- 
naît toutes les ressources de son art , qui n'en né- 
glige aucune, mais qui s'arrête aux limites que 
le goût ne se permet pas de franchir. 

Le petit voyage que M. le duc de Chartres 
vient de faire à Paris pour rendre compte au 
roi du combat d'Ouessant a été célébré au Palais- 
Royal par les plus grandes réjouissances. Le jour 
même de son arrivée, ayant assisté à une repré-* 
séntatiôn à' Orphée^ il y fut reçu avec des applau- 
dîssemens répétés tant de fois , que , l'on eut à 
peine le temps d'entendre lopéra. Le soir pen- 
dant le souper de L. A. S. , les musiciens de l'or- 
chestre exécutèrent un concert où les sieurs 
Larrivée, Gelin, Moreau et toutes les demoi- 
selles des chœurs chantèrent ce beau morceau de 
Pjrrame et Thisbé. 

Honorez un héros digne sang de vos rois y 
Honorez un héros que la gloire couronne \ 

Chantez , célébrez ses exploits *^ 

Minus le yeut , l^inus l'ordonne. 

M. Moline, auteur des paroles d! Orphée ^^X 
sur-le-champ , sur l'air du chœur de Vertumne 
et Pomone^ les vers suivans qui furent chantés 
par les mêmes acteurs ? 

Grand héros que la gloire guide y 
La France te revoit vainqueur \ 
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Le doux plaisir sur les pas d'an Alcide 

Yole et ramène le benheur , 
Nos plus beaux jours sont dus à ta valeur. 
Sons les lois de rfaymen Pamour est ton égide. 

S^ A. S. reçut tous ces hommages avec beaucoup 
de sensibilité et voulut bien se laisser embrasser 
par toutes ces demoiselles. Les cafés du Palais- 
Royal et les Suisses de la porte avaient envoyé le 
matin une lettre circulaire dans toutes les mai- 
sons qui donnent sur le jardin pour les inviter à 
illuminer de concert avec eux en l'honneur de 
M. le duc de Chartres. L'illumination fut des 
plus brillantes, et la promenade, toujours fort 
fréquentée dans cette saison , attira ce soir-là plus 
de monde encore que de coutume. Monseigneur 
ne dédaigna point d'y paraître. Mademoiselle 
Amoud fit tirer un petit feu d'artifice devant ses 
fenêtres , et chanta sur son balcon des couplets 
du chevalier de Langeac, du capitaine d'Aubonne 
et d'autres , qu il serait peut-être trop long de 
transcrife ici. 



Le lendemain de son arrivée et la veillç de son 
départ M. le duc de Chartres ayant été voir 
JErnelinde, le spectacle fut encore interrompu 
par des applaudisseniens qui redoublèrent avec 
un nouvel enthousiasme, lorsque le sieur Lar- 
rivée, jouant le rôle de Riciraer, se tourna vers 
ce prince en lui adressant ces quatre vers : 

Jeune et hrave gncrriet , c'est à rotre raleor 
Que nous devons cet a\'antage. 
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Bccevez le laurier , il est votre partage •, 
Ce fut toujours le prix qu'on accorde au vaii^queur* 

Tant d'hommages , tant de marques de recon- 
Tiaîssance et de sensibilité n'ont pas été a Tabrî 
des incultes de l'envie et de la malignité. On 
sait qu'en suivant le char de triomphe de leur 
général, le» soldats romains chantaient souvent 
contre lui des couplets satiriques que la populace 
était ravie d'entendre, même en criant V'ive le 
Triomphateur; c'est ainsi qu'en louant le cou- 
rage de M. le duc de Chartres , on n en a pas été 
moins empressé à répéter dans tous les soupers 
de Paris la chanson suivante. Telle fut et telle 
sera toujours la légèreté de cette opinion popu- 
laire dont il est pourtant si doux de mériler et 
d'obtenir les faveurs. 

, Sur l'^ir : Chansons y chansons. 

Vous faites rentrer notre armée; 
L'Angleterre trës-alarmée 

Vous en louera ; 
Et TOUS joindrez à ce sufiFrage 
Les lauriers et le digne hommage 

De l'Opéra. 

Quoi ! vous avez vu la fumée ! 
* Quel prodige ! la Renommée 
* Le publiera. 
Revenez vite; il esl bien juste 
D'offrir votre personne auguste 
A l'Opéra. 

Tel y cherchant la toison fameuse , 
Jason sur la mer orageuse 
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S0 hasarda. 
• Il n'en eut qu'une ; et pour vos peines 

Je vous en promets deux douzaines 
APOpéra, 

Chers badauds^ courez à la fête , 
Pâmez-vous , criez à tue-tête : 

Bravo ! brava ! 
Cette grande action de guerre 
Est telle que l'on n'en voit guère 

Qu'à l'Opéra. 

Grand prince , poursois la carrière , 
Franchis- noblement la barrière ^ 

De rOpéra. 
Par de si rares entreprises 
A iamaîs tu t'immortalises 

A l'Opéra. 



Extrait du Journal de Paris , du *lundi 6 
juillet 1778, article Variété. 

Jean- Jacques Rousseau, citoyen de Genève, 
dont nous avons annoncé la mort dans la feuille 
d'hier, avait dessein depuis quelque temps de 
quitter Paris. Il a cédé aux instances de l'amitié, 
et s'est établi sur la fin de mai dernier dans une 
petite maison qui appartient à M. le njarquis 
de Girardin , seigneur d'Ermenonville , et située 
très-près du château. Il eut jeudi dernier , 2 de ce 
mois , à neuf heures du matin , en revenant de la 
promenade , une attaque d'apoplexie qui dura 
deux heures et demie, et dont il mourut. 
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Les honneurs funèbres lui furent rendus par 
M. le marquis de Girardin. Son corps, après avoir 
été einbaumé et renfermé dans un cercueil de 
plomb, fut inhumé le samedi suivant , 4 ^^ P^^" 
sent mois , dans l'enceinte du parc d'Ermenon- 
ville , sur Tîle dite des Peupliers^ au milieu de 
la pièce d'eau appelée le petit Lac, et située au 
midi du château , sur une tombe décorée et élevée 
d'environ six pieds. Il était né le 28 juin 1712, 



Lettre sur la mort de Jean- Jacques Rousseau , 
écrite par un de ses amis aux Auteurs du 
Journal de Paris (i). 

A Paris, le il juillet 1778* 

Vous avez annoncé , Messieurs , dans votre 
Journal du dimanche 5 de ce mois, la mort de 
Jean-Jaèques Rousseau sous le titre de Kariété. 
Permettez-moi de vous représenter , Messieurs , 
que jamais rien ne mérita plus le titre d'/^'ene- 
ment que la mort d'un écrivain le plus pur et 
le phis exact de son siècle , d'un philosophe dont 
l'amour pour la sagesse ne se démentit jamais , 
d'un homme enfin qui consacra tous ses talens à 
reculer les bornes morales de l'ame, et a rendre 
les hommes meilleurs et plus heureux. 

On a beaucoup parlé de Jean- Jacques Rousseau 
sans le connaître ; et comme on parle de sa mort 
5ans en savoir les circonstances, je vous ai 

{f ) £Ue n'jr a point été insérée. 
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envoie le récit , et vous prie,' Messieurs, de le ren- 
dre public. Il est d'autant plus intéressant y qu il 
peut , je crois , servir de réjtonse k presque tout 
ce qui a été et qui sera peut-être encore dit contre 
ce grand homme. 

Jean-Jacques Rousseau avait cédé depuis un 
mois aux prières instantes de M. le marquis et de 
madame la marquise de Girardin (i)j il s'était 
retiré à Ermenonville et demeurait avec sa femme 
dans une petite maison voisine , mais séparée du 
château par des arbres , et tenant à un bosquet 
dans lequel il allait chaque jour promener et 
cueillir des plantes qu'il arrangeait ensuite dans 
un herbier. Il faisait quelquefois de la musique 
avec la famille de M. de Girardin , et il s était 
déjà attaché de telle sorte a l'un de ses enfans, 
âgé de dix ans , qu'il paraissait , aux soins con- 
tinus qu'il lui donnait , vouloir en faire son élève. 
Il se leva le jeudi 2 juillet à cinq heures du matin 
( c'était l'heure ordjnaire de son lever en été ) , 
jouissant en apparence de la meilleure santé , et 

fi) M. et madame de Girardin sont deux époux unis par Pamitié 
)a plas parfaite. Qni les Toit ne peut s'empêcher de conceToir pour 
eax Pestime la pins respectueuse et la plus profonde. W. n'existe peut- 
être pas ailleurs des jardins plus intéres&ans et plus ingénieux que 
ceux' qu''ils ont fait arranger k Ermenonvifle , distant de Paris de dix 
lieues. Ces jardins ont été faits sur les dessins de M. Morel , aotenr 
du livre intitulé Théorie des Jardins» La maison qu'occupait Jean- 
Jacques dans ce beau lieu s'appelait VHermitage de Mousseau axRni 
qu'elle f&t habitée par lui. Le bosquet qui l'entoure est rempli d'ios. 
cnptions tirées de la Nourelle Héloïse , ej. la petite Me des Peu- 
pliers où reposent aujourd'hui les cendres de Rousseau, renfer- 
mait déjà un monument très-intéressant consacré à la mémoire d« 
Julie. 
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fut promener avec son élève , qu'il pria plusieurs 
fois de s'asseoir dans le cours de cette prome- 
nade, lui disant qu'il se sentait incommodé. U 
revînt >seul à sa maison ^ers les sept heures y et 
demanda à sa.femmfe si le déjeûner était pré- 
paré. — Non , mon bon ami , répondit madame 
Rousseau , il ne l'est pas encore. — Eh bien, 
je vais dans le bosquet, je ne m'éloignerai pas; 
appelez-moi quand il faudra déjeuner Ma- 
dame Rousseau l'appela ; il revint , prit une tasse 
de café au lait et sortit. Il rentra peu de momens 
après ; huit heures sonnaient. 11 dit a sa femme : 
pourquoi n'avez-vous pas payé le compte dû 
serrurier? — C'est, répondit-elle, parce que j'ai 
voulu vous le faire voir, et savoir s'il n'en faut 
rien rabattre. — Non, dît M. Rousseau, je crois 
ce serrurier honnête homme, son compte doit 
être juste; prenez de l'argent et payez-le. — 
Madame Rousseau prit aussitôt de l'î^rgent et 
descendit. A peine était-elle au bas de l'escalier 
qu'elle entendit son mari se plaindre. Elle re- 
monte en hâte et le trouve assis sur une chaise de 
paille, le visage défait et le coude appuyé sur 
une commode. . . . Qu'avez-vous, mon bon ami, 
lui dit-elle, vous trouveis-vous incommodé? — 
Je sens, répondit-il, une grande anxiété et des 
douleurs de colique. — Alors madame Rousseau» 
feignant de chercher quelque chose, fut prier le 
concierge d'aller dire au château que M. Rous- 
seau se trouvait mal. Madame de Girardin ac- 
courut elle-même^ et prenant un prétexte pour 
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ne pas Tefifrayer, elle vint lui demander, ainsi 
qua sa femme, s'ils n'avaient pas été éveillés pav 
la musique qu'on avait faîte pendant la nuit de^ 
vant le château. — M. Rousseau lui répondit 
avec un visage tranquille : Madame , vous ne 
venez ipas pour la musique) je suis très-sensible 
à vos bontés , mais je me trouve incommodé , et 
je vous supplie de m'accorder la grâce de rester 
seul avec ma femme a qui j'ai beaucoup de choses 
à dire..,. Madame de Girardin se retira aussitôt. 
Alors M. Rousseau dit à sa femme de^ fermer 
la porte de la chambre à la clef et de venir s'asseoir 
à côté de lui sur le même siège. — Vous êtes 
obéi, mon bon ami , lui dit madame Rousseau , 
me voilà : comment vous trouvez-vous? — Je 
sens un frisson dans tout mon corps. . . . Donnez- 
moi vos lùains et tâchez de me réchauffer 

Ah ! comme cette chaleur m'est agréable ! — Eh 
bien, mon bon ami? —Vous me réchauffez.... 
Mais je sens augmenter mes douleurs de coli- 
que. . . . elles sont bien vives !. . . . Voulez-v/)us 
prendre quelque remède ? — Ma chère femme , 
rendez-moi le service d'ouvrir les fenêtres.... 
que j'aie le bonheur de voir encore une fois la 
verdure. . . . Comme elle est belle ! Que ce jour 
est pur et serein !. . . . O que la nature est grande ! 

— Mais, mon bon ami, lui dit madame Rous- 
seau en pleurant, pourquoi dites-vous tout cela? 

— Ma chère femme , répondit-il tranquillement, 
j'avais toujours demandé à Dieu de me faire 
mourir avant vous , mes vçeux vont être exaucés. 
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Voyez le soleil dont il semble que l'aspect riant 
m'appelle; voyez vous-même cette lumière im- 
mense : voilà Dieu, oui. Dieu lui-même qui 
m'ouvre son sein , et qui m'invite enfin a aller 
goûter celte paix étemelle et inaltérable que 
î avais tant désirée L... Ma chère femme , ne pleu- 
rez pas , vous avez toujours souhaité de me voir 

heureux et je vais l'être Ne me quittez pas un 

seul instant, je veux que seule vous restiez avec 
3moi et que seule vous me fermiez les yeux. •— 
Mon ami, mon bon ami, calmez vos craintes et 
permettez-moi de vous donûer quelque chose 9 
j'espère que ceci ne sera qu'une indisposition; 
— Je sens dans ma poitrine des épingles aiguës 
qui me causent des douleurs très-violentes. Ma 
chère fenlme 9 si je vous donnai jamais des pei^ 
nés, si en vous attachant a mon sort je vous ex- 
posai^ à des malheurs que vous n'auriez jamais 
connus pour vous-même, je vous en demande^ 
pardon. -— C'est moi, mon' bon ami, dit madame- 
Rousseau, c'est moi qui dois au contraire voua 
demander pardon des momens d'inquiétude dont 
j'ai été la cause pour vous. — * Ah ! ma femme, 
qu'il est heureux de mourir quand on n'a rien k 
se reprocher !. • . . Être étemel ! l'ame que je vais 
te rendre est aussi pure en ce moment qu'elle 
l'était quand elle sortit de ton sein; fais-la jouir 
de toute ta félicité*. .. Ma femme, j'avais trouvé 
en Monsieur et madame de Girardin un père et une 
mère des plus tendres : dites-leur que j'honorais 
leurs vertus et que je les remercie de toutes leurs 



styo CORRESPOISDANCE LITTÉRAIRE , 
boutes* Je vous charge de faire « après ma mort , 
ouvrir mon cqrps par des gens de Tari et de 
faire dresser un procès - verbal de l'état dans 
lequel on en trouvera toutes les parties. Dites à 
Monsieur et à madame de Girardinque je les prie 
de permettre que l'on m'enterre dans leur jardin 
et que je n'ai pas^de choix pour là place. — Je 
suis désolée, dit madame Rousseau. Mon bon 
ami, je vous supplie, au nom de l'attachement 
que vous avez pour moi , de prendre quelque re- 
mède. — Eh bien, répondit-il, je les prendrai, 
puisque cela peut vous faire plaisir.... Ah ! je 
sens dans ma tête un coup affreux. . . . des te- 
nailles qui me déchirent. . . . Être des êtres ! 
Dieu I . . . . (Il resta long-temps les yeux fixés 
vers le ciel. ) Ma chère femme, embrassons-nous... 
Aidez-moi à marcher... (31 voulut se lever de 
son ^iége, mais sa faiblesse était extrême); me- 
nez-moi vers mon lit. .*. . Sa femme le soutenant 
avec beaucoup de peine, il se traîna jusqu'au lit 
oii il avait couché ; il y resta quelques instans en 
silence , et puis il voulut en descendre. Sa femme 
Taidait, il tomba au milieu de la chambre eairaî- 
nant sa femme avec lui. Elle veut le relever , elle 
le trouve sans parole et sans mouvement. Elle 
jette des crîsj on accourt, on enfonce la porte, 
on relèVe M. Rousseau; sa femme lui prend la 
main, il la lui serre, exhale un soupir et meurt. 
( Onze heures du matin sonnaient. ) 

Vingt-quatre heures après on ouvrit le corps. 
Le procès -verbal qui en a été fait atteste que 
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toutes les parties étaient saines et qu'on n'a trouvé 
d'autre cause de mort qu'un épanchement de sé- 
rosité sanguinolente dans le cerveau. 

M. le marquis de Girardin a fait embaumer le 
corps , 1,'a fait renfermer dans une double caisse 
de plomb et dans une forte caisse de bois de 
chêne. En cet état, accompagné de plusieurs amis 
et de deux Genevois , il a été porté samedi 4 juil- 
let , à minuit , dans Tile que Ton appelait File des 
Peupliers , et que l'on appelle à présent l'Elysée. 
M. de Girardin y est resté jusqu'à trois heures 
du matin pour faire bâtir lui-mênje à chaux et 
à sable autour de ce dépôt un fort massif sur le* 
quel on élève un mausolée qui aura six pieds de 
haut et qui sera . d'une décoration simple , mais 
belle. 

Cette île qu'on appelle l'Elysée est un lieu en- 
chanté. Sa forme et son étendue sont un ovale 
ayant environ cinquante pieds sur trente-cinq. 
L'eau qui l'entoure coule sans bruit, et le vent 
semble toujours craindre d'en augmenter le mou- 
vement presque insensible. Le petit lac qu'elle 
forme est environné de coteaux qui le dérobent 
au reste de la nature , et répandent sur cet asile 
un mystère qui entraîne a la mélancolie. Ces co- 
teaux sont chargés de bois et terminés au bord 
de l'eau par des routes solitaires dans lesquelles 
on trouve depuis quelques; jours, comme l'on 
trouvera long-temps , des hommes sensibles re- 
gardant l'Elysée. Le sol de File est un sable fin 
couvert de gazon. Il n'y a pour arbres que des 
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peupliers , et pour fleurs dans cette saison xjue 
quelques roses simples. C'est là que repose Jean- 
Jacques Rousseau , la face tournée vers le lever 
du soleil. 

Vous pouvez , Messieurs , regarder toutes les 
circonstances de ce récit comme bien certaines. Je 
les ai apprises et m'en suis pénétré dans la chambre, 
devant le lit , sur la place même oii Rousseau est 
tombé et mort. J'étais seul avec sa veuve; elle est 
bonne et honnête femme , et ne pourrait pas in- 
venter sur ce sujet. J'ai eu le bonheur d'aborder 
à l'Elysée ; j'a^ baisé la tombe de ce philosophe 
célèbre , dont la vie rare et la mort sublime ont 
exalté mes sens et m^^nt inspiré la vénération la 
plus profonde. C'est là que j'ai dit de lui , en ré- 
pandant bien des larmes, ce qu'il disait lui-même 
de sa chère Julie : 

Non lo conohbe il mondo mentre cJu l'ebbe. 

J'ai l'honnleur d'être , Messieurs , votre très- 
humble , etc. 
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Coitf PLAINTE sur la mort de madame la marquise 
du Chdteletj tnoTte en couches ; ou Dialogue 
entre son mari , M. de Voltaire et M. de 
Saint' Lambert. 

Le mari : Ah ! ce n^ est pas ma faute! —M. de 
Voltaire : Je Pavais prédit! -^ M. de Saint- 
Lambert : Elte ta voulu J--^ • • 



Idéb des liaisôiisde Paris. 

Qu'on se, représente macLame la marquise du 
D^ffant a.vçugle ^assise au fond de son cabinet » 
d^s ce f4U|e,uil qui ressjemble au tonneau de 
D^ène ^ et sou vieux auu Ppnt-de-Veyle cou- 
cbé .d^<^§ ^^^ ^^g^r^ Çi*ès de la cheminée. C'est 
Iç Jieu de J[a scè»e..y9ici un de leurs derniers en- 
tr^ûei^s; . ^ 

Pont rde-Veyle?.— Madame. — Où êtes- 
vous ? — Au coin de vôtre cheminée. — Couché 
les pieds sur les chenets , comme on est chez ses 
amis ? — Oui , Madame. —Il faut convenir qu'il est 
peu de liaisons aussi anciennes que la nôtre. — 
Cela est yrsû. — II y a cinquante ans. — Oui , cin- 
quante ans passés. — - Et dans ce long intervalle 
aucun uuag«» pas même l'apparence d'une brouil- 
lerie. — C'est ce -que fai toujours admiré. — :î 

4. 18' ^ 
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Maïs , Pont-de-Y*yle , cela ne yiendrait-il point 
de ce qu'au fond nous avons toujours été fort 
indififérens Tun à Taufrê? — ^"Cela se pourrait bien, 
Madame.—^ 

La morale de notre histoire n a pa$ besoin d« 
commentaire. 

Une des meilleures réponses a faire aux para- 
dO;i^es de J.-J. Rousseioi sur labus^des sciences^ 
ce serait p$utr.£tre iWemple touchant de ces 
hommes de biai qui ont cultivé leur esprit et leur 
raison avec beaucoup de soins , sans altérer en 
aucune manière la simplicité de leur vie et de 
leurs mœurs. 11 est malheureux ^e ce& exemples 
aient toujours été infiniment rares. Nous avons 
vu peu dé phénomènes dans^ ëe genre àuési în- 
féressans que celui qui vient de paraître uti mo- 
ment sur notre' horizon littéraîi*e ; c'eSttm vigne- 
ron lié MÎ onf éréau , pi^ès dé Fdntâînébleâu , dont 
le hasardrà procure fa coiràiiàissaiice à WSèDàt- 
de-Mèilhân , intendant d[è Valëncienùès , lequel 
Ta recommaMé à M. Ijp maréchal de Noailîés , qui 
la renvoyé avec là iëtire liuivanté a Bt.tfë' ]MÉar- 
inonteT: ^ ' ' " 

c< M. le maréchal de Noâîllei â fhfotmétàr dé 
< faire bien des cdniplirnéns à M. de MarnàXMi- 
i< tel y et le prie d'accueillir fâvôi^àlîtléméirt celui 
«(! qui lui remettra celte ièttrè. CTe$t tm simple 
•r vîgnerbfi qui est né avec beaùciyop d'esprit et 
é qui la cultivé par ïà Jecturè des Aeilïeurs au- 
«c téurs. Cesl lliomùiè de la nature, et il sera 
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« intéressant pouir ML de Marmontd d« voir jus?- 
«c qufoù peut s'élever l'esprit naturel sans aucune 
« éducation, en consultait seulement ses besoins* 
•c Le bonhomme , arrivé à Paris par hasard , dé- 
«t sire ardemment de voir et d entretenir l'auteur 
JBC de Bélisaire ; cet ouvrage lui a fait la plus 
« grande impression /et il dit que M. de Mar* 
« montel n'a fait que développer ses idées. M. le 
« maréchal de Noailles sera très-aise d^ savoir 
« le jugement qu'il en aura porté* Il le prévient 
* que Pope est sa lecture favorite , et qu'il est fort 
« instruit de l'Histoire Romaine et de l'Histoire 
« de france. » 

Le nouveau Socrate rustique est un vieillard 
d'une petite taille , mais^dont le maintien fermé 
et modeste annonce encore beaucoup de force et 
de vigueur. L'âge a blanchi sa tête , mais n'a 
point éteint le feu de ses yeux. Tous ses traits 
exprimât la candeur , la paix et la sérénité de 
son ame. Voici le l'écit simple et fidèle des deux 
conversations qu'on eut avec lui cbea M* Mar- 
montel. Le si^ur Lingnet les a parodiées 4ans le 
dernier numéro de ses Antmles ^ avec une faii^ 
seté qui ne fait pas moins d'hcmneur a la sagesse 
de son goàt qu'à la bonté de son cœur ^ et qui 
prouve encore tiïîeux combien l'on peut compter 
sur rexactitude et sur le choix des correspond 
danoes quHl ëôtretièat a Pari»* 

Dans là première visite du vigûeroù on lui 
demanda quelks avaient été ses lectures ? — Plu* 
tarque , Meoiaigne, ]^ope et (Quelques livres d'his- 

r8- 
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toire, parmi lesquels il fait un cas particulier de 
Salluste. Il nomma aussi Bélisaire , et dit que 
ce livre était sel(»i son cœur. — S'il avait lu Vol- 
taire? — Oui , j'en ai lu le bonj mais. Monsieur, 
dites - moi comment on abuse d'un si grand ta- 
lent ? — S'il avait des livres ? — Je n'en ai^point, 

mais on m'en prête quelquefois 11 tira de sa 

|)Oche YEssai sur L Homme : ce livrer était use à 
force d'avoir été lu. Voilà , dit- il , oii j'ai pris le 
peu d'esprit que j'ai. 

Invité a dîner pour le lendemain , il se rendît à 
l'invitation. A table il fut Sobre et gai, très -ré- 
servé , mais à son aise , ne parlant jamais qu'à 
propos. On lui demanda quel âge il avait? — . 
Soixante-dix-neuf ans. — S'il avait des enfans ? — 
J'en ai sept. — S'il les avait instruits ? — Qu'il 
avait essayé de les instruire, mais qu!ils n'avaient 
pas répondu à ses soins ; qu'un seul avait un peu 
mieux réussi. — S'il était à son aise ? . — Qu'il vi- 
vait du travail de ses mains. ( Ses mains en effet 
portaient l'empreinte d'un travail assidu et péni- 
ble. ) — Si sa femme avait pris le même goût que 
lui pour la lecture? — Non , ma femme n'est ins- 
truite que des choses du ménage , et j'en suis bien 
aise. Les femmes ne sont pas faites pour être sa- 
vantes, à moins qu'elles n'aient un esprit supé- 
rieur, ce qui est fort rare. La science les accable 
et leur ôte le bon sens. — Comment il avait été 
connu de M. le maréchal de Noailles ? — Qu'il 
n'avait pas l'honneur d'en être connu personnel- 
lenient , mais que M. Senac-de-Meilban avait eu 
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la bonté de le recommander à lui. — Comment 
il était connu de M. Senac? — Qu'il était allé à sa 
maison de campagne parler à un paysan ; que le 
hasard lui avait fait rencontrer le maître de la 
maison, et qu ayant eu l'honneur de causer avec 
lui , M. Senac l'avait engagé a dîner a loffice, et 
lui avait fait donner après dîner un bon habit et 
du linge. Quand je me vis dépouillé par ses gens y 
me voilà , dis-je , au milieu de corsaires d'une 
nouvelle espèce. — Et vous avez accepté sans 
peine les habits que M. de Meilhan vous faisait 
donner? — Oui , monsieur. L'orgueil est sup- 
portable dans les riches, mais dans un pauvre il 
serait monstrueux. J^ai reçu avec plaisir le bien- 
fait de M. de Meilhan. Il y avait une noce dans 
le château , et Ton me fit ouvrir le bal avec Ma- 
dame. — Ce qui l'avait amené à Paris ? — J'y suis 
venu vendre quelques effets de la succession d'un 
homme qui ma nommé en mourant son exécu- 
teur testamentaire. — S'il y ferait quelque sé- 
jour ? — Qu'il s'en retournerait dès que cela serait 
fini. — Oii il logeait ? — Chez M. de Meilhan. — 
Si on lui avait fait voir le spectacle? — Qu'on 
Tavait envoyé une fois à la comédie j qu'il avait 
vu VAmpkytrion. — S'il y avait eu du plaisir ? — 
Qu'un roi fait c... par un Dieu n'était pas quelque^ 
chose de fort intéressant. — ( Comme il s était un 
peu assoupi a table , on le mena dans un cabinet où. 
il y avait i;ne chaise longue , et on l'invita a faire^ 
la méridienne. 11 se coucha , mais un quart-d'heure- 
après il vint rejoindre la compagnie. ) On lui de^ 
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manda lequel des grands hommes de rantiquîté 
il estimait le plus ? — Scipion. — Et Pompée ?— 
11 ne sut jamais se décider. S'il y avait beaucoup 
de gens indécis a ce point , ik feraient le malheur 
du genre humain. — Et d'Auguste , qu'en pensez- 
Vous? Il répondit sur-le-champ par cette strophe 
de J^-B. Rousseau : 

En Tala le destructeur rapide 
De Marc -Antoine et de Lépide 
Remplissait l'univers d'horreurs ; 
Il n'eût point eu le nom d'Auguste 
Sans cet empire heureux et juste 
Qui fit oublier ses fureurs. 

Et àe nos rois lequel préférez-vous ? Louis XII , 
car il était bon , et ce nest pas sans raison quon 
l'a nommé le Père du peuple. — Et Henri IV ? 
•*- Henri IV fut un grand guerrier j ai on ne 
l'avait pas tué , il aurait peut*^tre fait un grand 
homme. — Et Louis XIV? — Vous connaissez 
les paroles mémorables qu'il adressa en mourant 
a son successeur encore enfant -— Et Louis XV ? 
— Ah ! ne parlons plus de cela, — Vous aimes 
beaucoup BéUsuire P -^ Ouï , beaucoup. — ^ E8t«<:e 
que vous pensez comme lui ? — -11 adéveloppé mes 
idées. —Vous croyez donc que Titus, Trajan , les 
Antonins sont dans le ciel ? -*- Oii voulez-vous 
qu'ils soient ? Ils ont fait tant de bien au monde ! 
*— Quoi I Marc - Aui-èle n'est pas en enfer? — 
Le bon Marc-Aurèle en enfer ! il convertirait 
tous les diables, -« Mais la religion vous or-* 
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donne de croire que tous ces gens-Ik sont dam- 
nés. — Non, Monsieur , la religion ne l'ordonne 
pas. — - Ne savez-voos pas qu'on a condamné les 
sentimens de Sélisaire ? — OSa a eu tort QuV 
t-on besoin de damner tant au monde ? Si oa 
met en enfer si bonne compagnie, on doi^ierà 
envie d'y 'aller. — Vous croyéz^ donc aj^ssi que 
les Turcs / les Chinois , s'ils font le bien, se- 
ront sauvés ? — Eh ! pourquoi non? J'aime mieux 
les honnêtes gens de ces pays €[ué les fripon^ 
du nôtre.— Et vous , avec ce^^cntimens, croyez-- 
vous aller en ptfjadis ? -— Ab ! Monsieur ( ^ 1er 
vaut au ciel ses mains et ses yeux mouillés s4e 
larmes) , vous auriez bien de la peine à me per*- 
Suàder que je ni'iraipas en paradis; c'est 1^ mon 
héritage. — Vous jledsez donc qijif Dieu ne dcr 
mande qu a vous sauver ? — Ce^t poijr* cela jqu'il 
m'a mis au monde.— Votip le croyez bien bov? 
* — Sîl n était pas bon il ii'exist^r|ii|: pas j il ef t la 
bonté par essence : regardez $es ouvrages;! n— 
Vous n'avez dope pas p^jir (Je la nx>rt?-— Won, 
Monsi^ir , je l'attends $^m trouble et sans craii^te. 
— Avez-vous de la dév<>tio^ à k sainte Vierge v 
et rinvpquçz-vous daû^ VQ^ prières ? — Oui, 
Monsiew* ; les fem^nei» sont si p^is^ntes^d^i^ 
le ciel comme sur la ter^e, p^r-tont lorsqu'elles 
sont belles ! — Vous la croyez .doijic mère de 
Dieu? — Jp ne mé permets jamais d'examiner 
ces questions. — Il me paraît que vous aimez les 
feriimes? — Elles sont le chef-d'œuvre de la main 
de Dieu : il aurait fait inutilement tout le reste ; 
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s'il n'îTvait pas créé la femme, son ouvrage serait 
imparfait. — Que pensez-vous des athées ? — Ce 
sont des fous. — ' Cependant Plutarque et Mon- 
taigne que vous aimez tant. .. —Ils n'ont pas été 
|usque-là. — Vous dîstingue-t-on dans votre pe- 
tite ville ? — Fort peu , Monsieur. — Et comment 
vivez-vous avec les autres vignerons ? — Assez 
Bien. — Instruit comme vous l'êtes, vous ne devez 
pas vous plaire à causer avec eux , qui ne vous 
entendent pas? —Pardonnez-moi; je ne leur parle 
point de mes lecttires , je leur parle bon sens et 
raison ; ils entendent fort bien cela. — Et votre 
curé , qu'en pensez-vous ? — C'est un homme de 
bien , ce n'est pas un génie. 

Un de nos bons poètes , M. Roucher (i) , était 
présent V et on l'engagea à lui dire des vers* Ceux 
qu'il récita faisaient la peinture de la condition 
des laboureurs. Le vigneron les écouta avec une 
grande admiration, et deux ruisseaux de larmes 
coulaient de ses yeux pendant cette lecture. 

Quand elle fut finie , on lui dît : Voila de beaux 
vers. Il répondit : Monsieur , vous les appelez 
beaux , moi je les appelle sublimes. 

Comme cette conversation fut répétée par ceux 
qui l'avaient entendue, on voulait voir le vigne- 
ron ; on le désirait dans le monde. M. de Meilhan 
a prévenu les suites de ©et empressement : il lui 
a donné un contrat, sur la Ville, de i5o livres de 

(i) L^anteur da poème des Douze Mois^ annoncé l'hiver demiei 
par conscription^ et qui doit.paraitre au commencement de TaDOtt 
prochaine. • ' 
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rente, et la renvoyé à Montereau cultiver sa vigne 
et finir en paix ses vieux ans. 



SvniÂTtŒSfTaujs anecdotes de madame Geojfrin. 

On montrait à madame Geoffrin la superbe 
maison du fermier -général Bouret. Avez- vous 
rien vu de plus magnifique, de meilleur goût? 

— Je ny trouverais rien, à redire , si Bouret en 
était le frotteur^ — 

Soit malice , soit inattention , un homme qui 
prêtait ses livres au mari de madame Geoffrin , 
lui redonna plusieurs fois de suite le premier 
volume des Voyages du père Labbat. M. Geof- 
frin , dans la meilleure foi du monde , le relisait 
toujours sans s'apercevoir de la méprise. — Com- 
ment trouvez-vous, Monsieur, ces voyages? — 
Fortintéressans... Mais il me semble que V auteur 
se répète un peu. — ■ Il lisait avec beaucoup d'at- 
tention le dictionnaire de Bayle en suivant la ligne 
des deux colonnes. Quel excellent ouvrage s^il 
était un peu moins^abstrait ! —Vous avez été ce 
soir a la comédie , M. Geofirîn ? que donnait-on ? 

— Je ne vous le dirai pas ; je me suis empressé 
d'entrer , et je n ai pas eu le temps de regarder 
V affiche. — QuelqujB inepte que fûtle bonhomme, 
on lui permettait de se mettre au bout de la table , 
mais à condition qu'il ne~Se mêlerait jamais de la 
conversation. Un étranger fort assidu aux dîners 
de madame Geoffrin, ne le voyant plus paraître, 
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S avisa de lui en demander des nouvelles. Et qu'a- 
vez- vous faît , Madame y de ce pauvre bonhomme 
que je voyais toujours ici , et qui ne disait jamais 
rien ? — C était mon mari , il est mort. — 

Madame Geoffrin avait fait à M. de Rfaulière des 
offres assez considérables pour l'engager a jeter 
au feu son manuscrit sur la Russie. Il lui prouva 
très-eloquemment que ce serait de sa part Faction 
du monde la plus indigne et la pkis lâche. A tout 
ce grand étalage d'honneur , de vertu, de sensi- 
bilité qu elle avait paru écouter avec beaucoup de 
patience , eHe ne lui répondit que ces deux mots : 
.En voulez-vous dai^antage ? — î- M. de Rhulîère 
racontait lui-même l'autre jour ce trait devant 
M. le comte de Schomberg , qui y saisi d'admira- 
tion pour le grand sens de madame Gcofirin , et 
oubliant tout-a-faît la présence du conteur , ne 
put s empêcher de s^écrier : yili ! d'est sublime» 



M. de Montfort , ancien officier des deux corps 
de l'académie et de Fartiîlerie de Sa Majesté Sici- 
lienne , aujourd'hui ingénieur de M. le dwc d'Or- 
léans , adjoint et directeur* des plans du roi à 
l'hôtel royal des invalides ou il demeiKe , vient 
de renouveler une construction de voiture que la 
nécessité lui fil entreprend.re il y a quelques an- 
nées en Afrique , ou il voyageait pour son amuse- 
ipent et pour son instruction. La difficulté des 
diemîns lui suggéra d^èssaj^r d'exécuter uae voi- 
ture en carton ^ que ses domestiques pussent fii- 
cHemenl; enlever et transporter da«^ fes paétoges 
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les plus difficiles. L'exécution de ce proje^ eut un 
plein succès. M. de Montfort en racontait, il y a 
quelques mois , les détails a M. le duc de Chartres, 
qui avait Tair d'en douter ; il n'en fallut pas da- 
vantage pour déterminer l'auteur à taxter de nou- 
veau la même entrepriae , qui lui a tout aussi bien 
réussi que ci-devant. 

Ce carton n'est pas plus flexible que le bois , 
et il eh a toute la solidité ^ son épaisseur n'est 
que de deux lignes dans les plus grandes voitures , 
qui sont huit fois plus légères que les voitures 
ordinaires de la même graveur. C'^st à cette 
même légèreté qu'elles doivent la plus grande 
partie de leur solidité. Sont-^ed dans le cas 
d'éprouver quelque rude coup 4e timon ou autre 
chose semUabl^ , ellep veeulent, et le vernis dont 
elles sont recouvertes en est seul endommagé. Il 
règne la plus forte antipatliie entre i'eau et ce ver- 
nis. Les voitures de M. 4» Moatfort schU à l'é- 
preuve de Thumidité, «t «apportait iadi«liacte- 
ment le froid et le chaud; elles doiveottouteleur 
force et eette espèce d'inseissiiniitéàla p^paralion 
de la colle dont on M^Qrt pour ies iKOM^Fuire. 

Ce canton est susceptiUe , cc^iûie le bois , d'être 
ferré ; il prend toutes les formes qu.'on doit lui 
donner. On en peut faire 4es cd>inets,des salons 
portatifs , des meubles pour les phy osiches appar- 
temens , des vases ^ des bateaux^ 'des^Qindoles , 
des baignoires. Nousansotis vueurHkmtumgmnd 
Bombre4e ces derniers ol^ete chez M. de Mont- 
fort. 
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Nous n'oublierons point de parler des brancards 
el des trains qu'il fait construire ; étant absolument 
dégagés de fer , ils sont d'une légèreté presque 
eflfrayante pour ceux à qui l'on n'en a pas démon- 
tré la solidité. M. de Montfort a trouvé le secret 
d amalgamer le nerf de bœuf avec le carton , de 
n'en faîre pour ainsi dire qu'un seul et niême 
corps j et il résulte de cette union une élasticité , 
1 un liant dans les monvemens, qui en font l'agré- 
ment et la solidité. 



La séance publique de l'Académie française, 
le jour de la fête de Saint-Louis , pour être peu 
variée , n'en a pas été moins intéressante , et c'est 
M. d'Alembert qui en a fait tous les frais. Le prix 
de cette année , dont le sujet était ]a Traduction 
du commencement du seizième Hvre de l'Iliade y 
n'a point été donné ; mais dans le nombre des 
pièces qui ont concouru , l'Académie a distingué 
d'abord celle de M. Lœuillard , jeune Américain 
de dix-neuf ans; une autre de M., de Murville, 
qui partagea* la couronne académique, il y a 
deux ans , avec M. Gruet ; une troisième de M. le 
chevalier de Langeac. Outre ces trois pièces on 
a cru devoir faire une mention honorable de celles 
de M. l'abbé Gueroult , d'un anonyme , et enfin 
de M. le marquis deVillette , nom que le public 
a paru beaucoup remarquer , quoiqu'il fût nommé 
le dernier. On n'a lu que quelques morceaux de 
la première pièce. L'Académie a proposé ensuite 
pour le prix de poésie de l'année 1779, une pièce 
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de vers à la louange de M. de Voltaire , et cettç 
annonce a été reçue avec des acclamations mul« 
tipliées. Le buste du grand homme, fait par 
M. Hottdon , et dont M. d'Aiembert venait de 
faire hommage à l'Académie , était exposé aux 
yeux de l'assemblée. La médaille du prix de poésie 
nest, selon l'usage ,. que de 5oo livres. Un ami 
de M. de Voltaire (et c'est encore M. d'Aiembert), 
voulant encourager les concurrens et rendre le 
prix plus digne du . sujet , a demandé k l'Aca-* 
demie la permission d'ajouter au prix une somme 
de 600 livres, ce qui fera une médaille de la va- 
leur de 1 100 francs* La forme de l'ouvrage et 
la mesure des vers seront au choix des auteurs > 
seulement l'Académie désire que les pièces de 
concours n excèdent pas le nombre de deux cents 
vers. Le prix d'éloquence pour la même année 
1779, qu'on avait déjà annoncé Tannée dernière, 
estVÉ/ogede l'abbé Sugen M. d'Aiembert a 
occupé la séance par la lecture de deux éloges , 
celui de Grébillon etcelui du président de Rose. 
Ce dernier ne pouvait offrir que qi^elques anec- 
dotes de société ; mais l'on sait avec quelle grâce , 
avec quelle fineose M. d^Alembert saisit et relève 
des traits qui échapperaient à tout autre. Le pre- 
mier , en représentant l'analise la plus judicieuse 
et la plus impartiale des tragédies de Grébillon , 
en donnant la plus grande idée de son art , en 
rendant à son génie toute la justice qui lui est 
due p rappelait sans cesse et la pensée de l'ora- 
teur, et la pensée de ceux qui l'écoutaient, a l'objet 
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entra dans le monde était un temps de crise pour 
les mœurs nationales; la puissance des grands, 
abaissée et contenue par l'administration despo- 
tique et vigoureuse du cardinal de Richelieu, 
cherchait encore a lutter contre l'autorité ; mais à 
l'esprit de faction ils avaient substitué l'esprit 
d'intrigue. 

« L'intrigue n'était pas alors ce qu'elle est au- 
jourd'hui , elle tenait à des mœurs plus fortes, et 
s'exerçait sur des objets plus importans ; on l'em- 
ployait à se rendre nécessaire ou redoutable : au- 
jourd'hui , elle se borne a flatter et à plaire. Elle 
donnait de l'activité a l'esprit, au courage, aux 
talens , aux vertus même ; elle n'exige aujour- 
d'hui que de là souplesse et de la patience. Son 
but avait quelque chose de noble et d'imposant » 
ic'ëtait la dominalîoii eï la puissance y a*ijourd'hui 
petite dans ses ' vuèS comme dans ses moyens , 
la vanité et la f(îrluûfe en sent l^è mobile et le 
ternie. Elle tendaSt à unir les hommes; aujour* 
îd'hui elle les îsolè. • Plus dangereuse alors , elle 
embarrassait' Tadmimstration et ari^êtaît les pro- 
grès' d un l>bn gouveriiement j aWJoUrd'Jiuî fevo- 
rablè' à F^tutorîté, elle ne -feit que râ]^issér les 
àmés et avilir les* moéilrs. Alors <?omme aujour- 
d'hui les femmes en étaient les pfîiiéi^ûx instm- 
mens ; mais lamour -, ou ce qu'on honorait ée ce 
nom , avait une sorte d'éclat qui en impose encore , 
et s'ennoblissait un peu èn«e mêlant laux grands in- 
térêts de l'ambition ; au lieu que la galanterie do 
nos jours, dégradée eUe-iùême par les petits în- 
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tërêts auxquels ^lle s'associe, dégrade l'ambition 
et les ambitieux. 

Le livre des Pensées a préparé la voie aux 
Helvétius , aux Hume , au profond auteur du. 
Système Social. Le livre de La Rochefoucauld 
n'est pas , comme on la dit , un recueil de maxi- 
mes, mais un recueil d'observations sur le cœur 
humain. Ce sont des remarques particulières sai- 
sies avec une grande pénétration , exprimées 
quelquefois d'une manière trop générale, trop 
précise, mais dont le premier aperçu est j»*esque 
toujours auissi juste qu'il est fin et piquant. C'est 
une lecture, j'en conviens, assez triste, assez 
dècbe : elle fait évanouir des illusions bien douces, 
mais elle peut garantir aussi des pièges les «plus 
funestes, et j'en connais peu qui soit aussi pro- 
pi^ a former l'esprit observateur et l'esprit de 
conduite. Cet ouvrage est à la morale ce que 
serait a la médecine un excellent recueil de dis- 
sertations anatomiques. Cela n'est pas fort gai sans 
doute, mais cela n'en est pas moins utile. 



Pendant que M. Necker fait des arrêts qui le 
couvrent de gloire et qui rendront son adminis- 
tration éternellement chère k la France; pendant 
•qae madame Necker renonce à toutes les dou- 
ceurs de la société pour consacrer ses soins à 
rétablissement d'un nbuvel hospice de charité (i ) ; 

(f) Dantf la p^roifse de Saint-Siilpioe. M. le cavéf qm Tient d^en 
jTaire la dédicace , n^a pas manqué de donner à la fondatrice de cette 
aiaîson tonilef élo|M (|a«|«énMuii ««Qjèki ; nti^pour expier rbon- 

4. ' 19 
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leur fille , un enfant de douze an$ , mais qui an- 
nonce déjà des talens au-dessus de son âge, sa- 
gnuse à composer de petites comédies dans le 
goût des demi-drames de M. de Saint-Marc. Elle 
vient d'en £stire une en deux actes, ihlitulée les 
Jnconvéniens de la vie de Pam, qui n'est pas 
seulement fort étonnante pour son âge, mais 
qui a paru même fort supérieure a tous ses mo- 
dèles. C'est une mère qui a deux filles, l'une 
élevée dans la simplicité de la vie cbampêtre , 
l'autre dans tous les grands airs de la capi- 
tale. Cette dernière est sa favorite, grâce à 
son esprit et à sa gentillesse; mais le mal- 
heur oii cette mère se voit réduite par la perte 
d'un procès considérable lui fait voir bientôt 
laquelle des deux méritait le .mieux son estime 
et sa tendresse. Les scènes de ce petit drame 
sont bien liées , les caractères soutenus et le dé- 
veloppement de l'intrigue plein de naturel et 
d'intérêt. M. Marmontel qui l'a vu représenter 
dans le salon de Saint - Chien (i) par l'auteur 
et sa petite société, en a été touché jusqu'aux 
krmes. 

Malgré le «èle reconnaissant des piccinîsfes , 
malgré les effoi^s de l'auteur et la complaisance 
des comédiens , la tragédie des Burmécides n'a 

mage rendu «u pied des aatds k la vertn d^nne hérétiqiie, il a ter- 
miné son discours par les yœn% les plus ardens pour sa cobtctsk» , 
et cela est bien'juste. 
(i) MaiiM dô «Hopagiia de M. NécW. 



pu se troînar que ju«(|u'à la OBsièaM veprésmta* 
tion , ^t ks r^cettea ool été si modiqiie$., qu# 
tout le bénéfice de IWear sHest hpwaé à six ceato 
et quelques liyjres , $uf lesquelles il redeyait phis 
de moitié à la comédie pomv des billets dcmiiés 
k ses 9m^ M* de La Harpe a fsit en pareille 
ocçasiqu le compte de messâ^uis Dorât, Ckanip* 
£;>rt et attires a^ec une exactitude si scrupuleuse , 
^'cNEi s'eit empressé k lui rendre le même ser* 
¥ice dans la GircooelaRce présente; et après lui^ 
«voir démoBtré que sa pièce ne devait point réus- 
sir, on m'a pas paris moins de peine a lui prouver 
él^une manière encore {4us évidente qu'en effet 
elle n'avait point réussi. Et ^roilà ce que c^est que 
d'avoir des amis ; et rmlk le prix du courage avec 
l«<|ael on se sacrifie pour déclarer la guerre à 
Vunivers en riumneur du Ixm goût. Le» admi- 
rateurs de M. de La Harpe reparaissent à chaque 
représentaticm des Barmécides au jiarterre ; c^ sy 
trouvant touîours égalenfient h leur aise, ou les 
a nommés asses plaisanmenA les Pères du Dé^ 
S0rt. Quelqu'ineommode que soit la pelHe per* 
eéeution à laipielle notre jeune aeàdémîeien ne 
cesse d'être en butte, il &xA convenir qu'elle^ 
sert merveilleusement? a augmenter sa célébrité. 
Il n^est rien denl la malignité ne se soit avisée* 
pom* prolonger 1^ mémoire du succès des ^rmé^ 
<^d0S. U j wm% long-temps que cette tragédie 
était abandonnée au tbé&tre des Tuileries , qu'on 
ccmrail encQve au tbéàtre de* Kîcolet pour en voir 
kl pavodi^y iatîtollée la Comphinte des^ Barmé- 

ï9- 
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cides , pantomime-£sirce. Cette facétie finit comme 
la tragédie, par le spectacle de la tombe d^Amé^ 
nor , oii après beaucoup d'autres lazzi on jette 
tout ce qu'il y a sur le théâtre , et enân une harpe. 
Ce dernier lazzi ayant paru trop peu respectueux 
pour le nom et pour la personne d'un membre 
de l'Académie des Quarante, a été supprimé a la 
quatrième représentation par Tordre exprès de 
M. le lieutenant de police ; mais le public des 
boulevards , ignorant sans doute le motif de ce 
changement , en à su fort mauvais gré aux acteurs 
et s'est mis à crier avec beaucoup de huées : et la 
harpe? Qu on jette la harpe .... Il a fallu céder 
au vœu de l'assemblée. L'autre jour M. et ma-^ 
dame de La Harpe se promenoient ensemble à la 
Foire, on leur cria de plusieurs boutiques : Mon- 
sieur, madame, des cannes à la Barmécide... 
Voyez, dit madame de La Harpe à son mari , 
malgré les clameurs de vos ennemis l'industrie 
emprunte le nom de vos ouvrages pour débiter 
ses nouveautés. Il faut pourtant voir ce que c'est 
— Combien ces cannes nouvelles ? — Ah ! très- 
bon marché, douze sous. — Et qu'ont-elles de 
particulier ? — Voyez , madame , appuyez légè- 
rement sur la pomme. — - Quelle noirceur I c'est 
un coup de sifflet. — Pour consoler un peu M. de 
La Harpe de tant de mauvaises plaisanteries, en 
attendant que l'Europe et la postérité le vengent, 
'ilL. le comte de Schouvalof vient de payer la 
dédicace des Bamiécides d'un très'^beau diamant 
de trois ou quatre nûUe livres. Nos seigneurs de^ 
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France ne donnent guère dans cette espèce de 
hixe, et j'en sais bien la raison. 

Pour ne pas revenir trop souvent à l'histoire 
de M. de La Harpe , il faut bien dire encore ici 
qu'il a manqué avoir un procès criminel avec les 
auteurs du Journal de Paris , et particulière- 
ment avec M. dTJssîeux , a qui il a jugé à propos 
décrire une leUre fulminante et pleine de me- 
naces au sujet de l'extrait qu'on s'était permis de 
£aire dans ce Journal , et de la tragédie des Bar* 
mécides et de ses autres ouvrages. Cette lettre 
finissait par ces mots : « il vous sied bien k vous 
« de juger ainsi les productions du génie , à vous 
« qui n êtes connu qu'au carcan. )• Ce inot de 
carcan a paru plutôt du ressort du Châtelft que 
de celui de l'Académie. On a donc porté plainte 
au lieutenant criminel, et l'affaire aurait pu avoir 
des suites fort gaies pour les spectateurs , si 
M. de Ija Harpe ne s'était pas pressé de déclarer 
jm^diquement que ce mot de carcan n'était 
qu'une méprise de son copiste, qui avait lu 
carcan pour caveau. Cette explication, justifiée 
par le sens de la phrase et accompagnée d'excuses 
convenables, a terminé paisiblement cette grande 
querelle , dont M. de La Croix , avocat au parle-^ 
ment, a bien voulu être le principal médiateur. 
Ce qui peut rassurer les personnes qui sHntéres-* 
* sent au bonheur de M. de La Harpe « c'est que 
toutes ces tracasseries , toutes ces petites morti« 
fications n'ont point altéré la juste confiance que 
lui inspire la fierté de ses talens* « Ils croient 
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«c jh'aToir abattu , disidt-il lautre )Our à un de 
, «t ses amis qui n'en a poiût gardé le aecret , ils 
a croient m'avoir al>atta ; je ne leur aï montré 
« qae le tierft de ma hauteur.... )i 



On a dcnmé le jeudi 5 la première représen- 
tation de V Impatient , comédie en un acte et en 
vers libres. Cette pièce , qui est le coup d'essai 
d'un jeune homme, a eu si peu de succès qu'on 
Ta retireé après la seconde représentatioû. On y 
avait cependttit applaudi quelques détails agréa- 
bka, maia trop peu saillans pour faire suppor- 
ter ta spectateur l'ennui d un dialogue pénible » 
lâche et diffua. 



Cest le mardi a5 , que l'Académie royale de 
Musique a donné la première représentation 
iiArmide , drame héroïque en cinq acte^ , de 
Quinault, remis ca. musique par M. le cheviiier 
Gluck. Ce grand événement était attendu depij^s 
long' telApé avec impatience pidr les deux partis ; 
on le croyait décisif, et il û'a rien décidé. Les 
glockistes et les piccinistes don^rvent toujours 
les mêmes haines , \e% mêmes présentions , la 
mkftkt faveur. 11 faut convenir pourtant que l'effet 
de cette première représentation aurait eu de quoi 
effrayer des partisans moins zélés ^ moins en- 
thousiastes, ou, si l'on veut, moins sûrs de leur 
doctrine que ne le Sont les {wrtisatis de M. le 
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chevalier Gluck. Presque tout Topera fut écouté 
avec une grande indifférence ; il n'y eut que la 'fin 
du premier acte et quelques airs du quatrième 
qu'on applaudit assez vivement. Le plus grand 
nombre des spectateurs se permettait d'avouer 
que de tous les ouvrages de M. Gluck c'était celui 
qui leur avait fait le moins de plaisir. Il â voulu 
travailler, disait-on, dans un genre qui n'est pas 
le sien. Il i^ mis de la force et de l'énergie où il 
ne fallait que de la grâce et de là mollesse. Ex- 
cepté les chœurs et quelques grands effets d'or- 
chestre , il y a peu- de scènes où l'on ne soit 
tenté de regretter le chant facile et nature! duhon 
LuUi , etc. 

M. de La Harpe jusque-là n'avait pas encore 
osé prendre parti dans cette fameuse querellei^ 
du moins il n'avait dit dans son journal que 
quelques mots en faveur de la brochure de 
M. Marmonlelj il les désavoua modestement 
deux jours après dans la Feuille du Soir pour 
appaiser plusieurs dames de sa connaissance dont 
cette indiscrétion lui avait fait fermer la porte* 
Malgré Une si dure leçon ^ j'ignore par quel 
motif, 6oit que le moment lui ait paru plus 
favorable, soit que l'intérêt du bon goût Fait 
emporté enfin sur toute autre considération , 
M. de La Harpe s'est avisé de faire à propos 
dUArmide une critique fort étendue et fort amère 
d.e tout le système musical de M. le chevalier 
Gluck. Il y disserte à perte de vue sur l'harmonie 
et sur la mélodie 9 sur le chant et sur les accom« 
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pagnemeiis , sur le récitatif et sur la inelopee. 
Pouvait-on laisser une si grande audace îrapuirie ? 
M. le chevalier n^a pas manqué de crier à Tin jus- 
tice. Il a commencé par persifler assez lestement 
son nouvel Aristarque. Ensuite il a invoqué le 
secours de tous les gens de lettres capables de 
sentir et de développer les secrets de son art. Il 
a fait entendre qu'il s'agissait de venger la gloire 
de la iiation, d apprendre aux étrangers que 
tous nos littérateurs n'étaient pas aussi ignorans 

que M. dé I^a Harpe Il s'est adressé plus parti- 

cùlièrement à l'anonyme de Vaugirard. Cet ano* 
nyme est, comme tout le monde sait , M. Suard , 
lequel ne s'est point refusé au plaisir de rompre 
une-lance avec M. de La Harpe en Ihouneur de 
It musique allemande. Nous ne sommes point 
assez hardis pour juger du fond de la querelle , 
mais ce qui nous a paru d'une vérité sensible , 
c est que lanonyme de Vaugirard a mis dans sa 
défense tout l'esprit , toute l'adresse imaginable* 
Qu'il ait tort , qu'il ait raison, qu'il soit de bonne 
foi , qu'il ne le soit pas , on ne peut s'empê- 
cher de le trouver profond, et lumineuse lorsqu'il 
prouve que M. de La Harpe ne sait ni la musi- 
que^ ni le grec ; il est impossible encore de se fa- 
dier contre lui lorsqu'il apprend simplement à 
ce rude adversaire qu'un peu de politesse ne 
gâterait rien à la dispute et ne ferait même aucun 
tort au progrès du bon goût. Ces choses-là sont à 
la portée de tout le monde. 
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Les comédiens français ont donné le mercre^ 
di 24 la première représentation des Cin)[j Sou* 
brettes^ on L* Inconséquent ^ comédie en cînq 
actes, en prose, de M. Laujon, secrétaire des 
commandemens de Mi le prince de Condé ; au- 
teur de VAmourçux de quinze ans^ d'Eglé , de 
Sylvie i etc. , et d'un grand nombre de fêtes et de 
chansons recueillies en trois volumes , sous le 
titre à^A propos de société . 

Cette comédie, qui avait été faite pour plaire 
à une société où cinq femmes désiraient toutes 
également le rôle de soubrette \, méritait sans 
doute le succès quelle eut sur .le 'théâtre de 
Chantilly; mais l'auteur devait-il s'attendre à la 
même indulgence de la part du public? Des 
spectateurs qui n'étaient point dans le secret 
pouvaient-ils lui savoir quelque gré de sa com- 
plaisance? Imaginez le sort d'un enfant gâté par 
sa famille , et qui tombe tout*k-coup dans un 
ncioude Inconnu où il ne laisse «percevoir aiiCun 
défaut) aucun ridicule qui ne soit vivement re* 
marqué , vivement repris ; c'est le sort de ce 
malheureux ouvrage. J'ai vu peu de pièces jugées 
avec autant de sévérité, et que le parterre ait plus 
jcruellement rudoyées. 

11 y aurait presque autant, de difficulté que 
d'ennui à donner l'analyse des, Cinçr tyoa3re/^e^, . 
Cest l'intrigue d'antichambre la plus embrouillée 
qu'il soit possible de concevoir , et cette intrigue 
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est noyée dans une multitude de détails qui ne 
laissent aucune trace dans l'esprit. Le person- 
nage principal est un homme inconséquent, 
gouverné par ses valets , et nommément par une 
demoiselle du Tour, ancienne domestique , qui a 
trois ou quatre femmes de chambre aous ses or- 
dres. Il est question de vendre mie terre, de 
la racheter, de renvoyer un intendant, d'en 
prendre un autre, de défaire un mariage, de le 
renouer. Une des cinq soubrettes est une de- 
moiselle déguisée qui finit par épouser le neveu 
de la maison , etc. , et toute cette conduite est en- 
veloppée d'un cailleUge éternel. A travers tout 
ce fatras il y a quelques traits dé caractère et de 
vérité , mais qui , daias l'ensemble oii ils se trou- 
vent jetés, ne font que peu d'effet. 



Quoiqu'on ait dit atec assee de raison qùè le 
temps des bonnes parodies était passé, il y aurait 
de l'humeur à n apercevoir aucun talent pour ce 
genre dans Gabriellô de PcisHy , parodie de 
Gabrielle de Vergy , en un acte , en prose et en 
vaudeville , par MM. dlJssieux et Imbert. 
Cette pièce fut représentée pour la première 
fois en deux actes sur le théâtre de la G>niédie 
italienne, le 5o août Le premier acte eut un 
grand succès j on Uiouva beaucoup de longueurs 
dans le second, et le dénouement plus triste et 
plus dégoûtant que celui qu'on avût eu le prejet 
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de parodier. On éviterait une partie de ces défauts 
en réduisant la pièce en un seul acte. Il s en faut 
bien cependant que la seconde partie de l'ouvrage 
soit aussi heureuse que la première. 

Le calembour qui (octù^ le refrain du dernier 
Tanideville est û$s6i foti. 

Ah ! U à*iM ftAùt^ de fêt« 

Qtf tn4 le cœar n'en est pas , etc. 
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Lettke de V Impératrice de Russie à madame 
Denis. De Pétersbourg^ le \S octobre .1778. 
Sur V enveloppe pour adresse y qui est de la 
propre main de Sa Majesté impériale^ comme 
le reste de la lettre^ il est écrit : Pour madame 
Denis, nièce d'un grand homme qui m'aimait 
beaucoup^ 

« Je viens d'apprendre , Madame , qpie vous 
« consentez à remettre entre *mes mains ce 
« dépôt précieux que monsieur votre oncle 
K vous a laissé, cette bibliothèque que les âmes 
«c sensibles ne verront jamais sans se souvenir que 
« ce grand homme sut inspirer aux humains cette 
^ bienveillance universelle que tous ses écrits* 
« même ceux de pur agrément, respirent, parce 
« que son ame en était profondément pénétrée. 
« Personne avant lui n'écrivit comme lui; à la 
«f race future il servira d'exemple et d'écueil. Il 
«c faudvait unir le génie et la philosophie aux 
« connaissances et a l'agrément , en un mot , être 
« M.^ de Voltaire , pour l'égaler. Si j'ai partagé 
ce avec toute l'Europe vos regrets , Madame , 
« sur la perte de cet homme incomparable , vous 
c( vousétesmi^e en droit de participer a la recon- 
« naissance que je dois à ses écrits. Je suis sans 
« doute très-sensible à l'estime et à la confiance 
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que vous me marquez ; il m'est bien flatteuî" 
de voir qu'elles sont héréditaires dans votre fa- 
mille. La noblesse de vos procédés vous est 
caution de mes sentimens k votre égard. J'ai 
chargé M. de Grimm de vous en remettre quel- 
ques faibles témoignages , dont je voiis prie dft 
faire usage. 

i « Signé Catherine. » 



On a donné le i a de ce mois, sur le théâtre 
de la Comédie Italienne, la première représenta- 
tion de la Chasse , comédie en trois actes , en 
prose, mêlée d'ariettes, paroles de M. Desfon- 
taines, l'auteur de VAs^eugle de Palmyre^ de la 
Cinquantaine , etc. , musique de M. de Sainte 
Georges. 

Le trait qui a donné Fidée de ce petit ou- 
vrage est une anecdote connue de notre jeune 
reine, un trait d'humanité qui , pour être infini- 
ment simple, n'en est que plus sensible et plus 
touchant. Mais ce qui, dans la bouche, d'une 
grande souveraine , est d'un prix inestimable , 
peut devenir sans doute une chose assez ordi- 
naire dans la bouche d'une dame de château ; et 
ce qui doit faire adorer les grâces sur le trône 
n'est pas toujours ce qui réussit le mieux au 
théâtre. 

Si le fond de ce petit drame est minutieux > 
l'exécution l'est encore davantage, et l'effet des 
scènes les plus plaisantes est toujours affaibli par 
la longueur et l'ennui des détails. On sent par- * 
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faitement, sur-tout quand on se rap^yelie les 
drames de M. Sedaine , combien les détails les 
plus mmees en apparence peuvent ajouter a la 
vérité d'un tableau dramatique ; mais du mc^ns 
faut'^il que ces détails tiennent essentiellement au 
caractère, a la situation y et quil en résulte 
quelque effet , et un effet qui ne puisse ^tre pré- 
paré par un moyen plua sûr et plus vrai. Il est 
aussi dangereux d'affeeter la manière de M. Se- 
daine que d'afiecter le naturel même La 

musiipie de ce ^ame est assez, anafo^e au 
poëme. Le publie a trouvé dan^'la compsôeilion 
du musicien , comme dans, celle du poète , de 
kl gaieté^ des détails agréables, des traits heu- 
reux i mais il y a trouvé aussi des longueurs, des 
choses Communes , et sur-tout un grand nombre 
d'imitations et de réminiseences. Un de^ mor- 
ceaux qui a paru £siire le plus de plaisir est Pair 
eu Rosette raconte à son père les amours de sa 
aoeur ; en voici le» paroles : 

3i Mathuna dewiis l'herbetle 
Cn^îlle U ro^e du m^tL^ , 
Il vient l'apporter à Colette , 
ipuis il la pbce sur $on sein. 
Moi , qui ne suis que Ift cadette , 
Je ne sai» Bt e'est de l'amour ; 
Mais je voudrais dessus l'herbetta 
Recevoir la vpm h nw» tpuf. 

A l'omhraga de la coudrette 
Si Colette na sommeiller^ 
Par un baiser pmem-eadiette 
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l^atharin conrt la réveiller. 
Moi y qui ne suis que la cadette , 
Je ne sais si c'est de l'amour ; 
Mais je voudrais sus la coudrette 
ktre réveillée à mon tour. 

Quand Mathurin parle à Colette 9 
Si vous venez pour nous chercher^ 
Ma sœur , qui sans cesse tous guette , 
Yous atti^ape , et le fait cacher. 
Moi I qui ne sois que la cadette , 
Je ne sais si c'est de l'amonr ^ 
Mais je voudrais être Colette^ 
£t TOUS attraper à mon tQur. 



AjxtcjyoTii intéressante y oubliée dans F Histoire 
philosophique et politique de M. [abbé Ray naL 

En 1761 la richesse 4e pj%«»i^r6 Qègre$ et 
mulâtres à la «famia'ique attira tes regards dû Gou* 
vernem/ept. Cette richesse proicenait des legs que 
des bomoies blanca ayaient Êtits à leurs eo&nt 
ou à leurs oiaUresses de difiespepte couleur (i). 
Four reoiédier à ce préteudu aJbis, ou ]^roposa 
dans^asse^lbléede«$a/l^J^ast>^Az Kefo, capitale 
de rUe, que loi par laquelle il serait défendu à 
tout nègre , négresse ou personue de couleur 
mêlée , de recueillir aucune succession excédant 
la somme de naille livres sterling* Celte loi fut 
vivement combattue par plusi«rure membres de 
Vassei^blée ; on la trouva dure et cruelle , mêma 

(l) Cette anecdote nous a éxk eommonlquëe par M. 4*He|e, i|ai 
m trooETaitalox^à k JamaSi{M^ el «pu fol «éoMia èm fait. 
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envers les blancs , puisqu'elle ne leur permettait 
pas de laisser leur bien à ceux qui leur étaient at- 
tachés par les liens du sang et de lamour ; on al- 
légua enfin toutes les raisons que la nature et 
rhumanité devaient inspirer. Le sieur Burke» 
l'orateur le plus éloquent de la chambre, entre- 
prit la défense du bill. Pour prouver combien 
l'espèce des nègres était inférieure à la nôtre, il 
cita l'exemple des colons espagnols. « Quel peu- 
« pie plus brave et plus généreux, dit-il , que les 
« Espagnols de l'ancien monde ? Quel peuple plus 
« vil et plus lâche que les Espagnols de TAmé- 
« rîque ? D'où vient cette difiFérence? Fiaut-il vous 
M le dire. Messieurs? de l'influence du caractère 
« des nègres et des alliances qu'ils forment avea 
« eux.... » M. Burke enfin, après avoir employé 
toute son adresse à persuader ses auditeurs que 
la vertu et l'esprit des hommes tenaient essentiel- 
lement a la couleur de leur peau, temiina ainsi 
son di -cours : « Mon opinion, Messieurs, n'est 
« pas nouvelle , elle est celle des pjus grands phi- 
« losophes de tous; les pays et de tous les siècles : 
« il en est un sur-tout que je ne crains point de 
« citer dans cette auguste assemblée; il est connu 
« de vous tous, et je me flatte que Son sentiment 
« décidera le vôtre : c'est le fameux président 
« Montesquieu. Voici ce qu'il dit des nègres. » 
Alors notre orateur outrit une traduction de 
f Esprit des Ziow, et lut d'un air très^séritettx le 
chapitre ironique de l'esclavage. Cette lecture fit 
un tel effet sur );pute l'assemblée, quele bill passa 
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sans opposition , et les nègres furent condamnés 
sur l'autorité de M. de Montesquieu, On voulût 
même comprendre dans le nombre des proscrits 
les Indiens originaires du pays; mais le président 
de rassemblée observa qu'il n'en restait plus que 
cinq au six familH^s, et que ce n'était pas là peine 
d'y faire attentioB. 

Oq est inondé tous les jours de nouvelles es- 
tampes relatives a nos traités avec l'Amérique et 
a nos brouillerics avec l'Angleterre. Puisqu'on 
se* permet ces libertés avec les puissances de la 
terre , faut-il s'étonner qu'on les prenne avec les 
chefs prétendus de la littérature ? L'estampe qu'on 
vient de faire graver en mémoire de la déclaration 
de guerre envoyée par M. de La Harpe , de 
l'Acpdémie française , au Courrier de l'Europe ^ et 
de la'réplique dudit Courrier au sieur de La Harpe, 
n'estqu'un mauvais calembour dqut la malignité 
a fait tout le succès» Le jeune académicien y est 
représenté dans une posture fort ridicule; y entouré 
de quatre, estafîers, qui l'assomment de coups de 
bâton, et au bas de l'estampe, on lit ces, mots: 
jàccompagnement pour la Harpe. 

On a donné sur le théâtre de la Comédie Ita-^ 

lienne cinq ou six représentations du Sai^ttitret 

le Financier^ opéra comique en deu^ actes et en 

prose, mêlé dWiettes , paroles de M. Lpurdet de 

Santcrre, conseiller de la chambre des comptçs , 

musique de M. Rigel, maître de clavecin. 

C'est le sujet de la jolie fable de La Fontatrie , 

4* ^o 
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dont M. Lourdet a £ait deux actes d'une longueur 
mortelle ) s.ans en employer tous les traits heu- 
reux et sans y ajouter autre chose qu'une petite 
intrigua d^amour , qui ressemble a tout, entre k 
fille 4u saifetîer et h nereu de madame Babille, 
conçi^irg^ du fioaacier. Le piiemier acte a para 
supportable, le second a été caonplètement hué. 
La révolution qui se fait daus le caractère de 
Grégoire, enrichi tout-à-coup par les bienfaits de 
sop voisin , n'est point assez préparée, et les moyens 
qu'y imagine pour cacher son trésor sont d'une 
bçtise dégoûtante. En général l'ouvrage manque 
de vraisemblance et de mouvement. L'espèce de 
vérité qu'exige une.fable ne suffit point au drame, 
oii rimagination se ti^ouye plus rapprochée des 
objets q\Con lui présente , et oii l'espace donné à 
l'action est essentiellement plus déterminé.' 

L'Académie» royale de Musicpie n^a jamais été 
plu^ florissante que sou^ Fadministration du sieur 
de Vtmes; ce spectacle aussi n'a jamais été plus 
varié. On y voit tour-à-tour , dans la même se- 
maine, des opéras buffîi de Saechini, d^Anfbssi, 
de Paësiello,et de grands ôpéras^français,du Gluck, 
du Picçini, du Rameau, du Jean^Jac<raes , du 
ïloquet , etc. , le tout entremêlé de ballets pan- 
tomimes de la composition dt Noverre, Gardel 
et autres. U n'y a point de genre qui ne soit bien 
accueilli du directeur^ tenant la balance ég^le en- 
tre tous les partis, c'est a ses yeux. 
Li^ recette quLfait.la seule; différence. 
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. ne. reste donc d'autre ressource a l'esprit de 
arti que de se rendre cette recette la plus favo- 
dhle possible; et grâce à ce puissant intérêt, il 
y a aucun genre de spectacle qui n'attire beab- 
oup plus de monde que de coutume. La musique 
talienne ej^t celle qu'on applaudit sans doute avec 
e plus d'éclat^ inais on ne saurait se dissimuler 
|ue notre âOitique psalmodie ne s<nt toujours ce 
[ui charme le plus grand nombre. En voyant le 
uccès prodigieux à^Alceste et dilphigénie , les 
ransports qu'excitaient les accens mélodieux dé 
la sigDora ChiaVacci, de la signora BagUoni , du 
signor Gherardi et du signor Caribaldî , nos glu- 
kistes, nos buffonistes triomphaient déjà d'avoir 
enfin réussi à former le goût de la nation. On 
vient de remettre Castor ^ et Castor a tout fait ou- 
blier : on n'y applaudit presque pas f mais on y 
court en foule , et la seizième représentation est 
aussi suivie que la première. Intrépides amateurs 
du plain-chant ! vénérables soutiens du goût de 
nos aïeux ! voyez après cela s'il y a lieu de craindre" 
que la bonne musique nous gâte jamais ! 



20. 
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L'opinion que M. Bailly nous avait présentée 
d'abord , dans son Histoire de V Astronome an- 
cienne^ comme une lueur assez faible^ assez in- 
certaine , avait acquis déjà une p^ grande clarté 
dans ses Lettres sur l'origine des Sciences ; la 
suite de ces Lettres sur i' Atlantide de Platon 
achève d'écarter presque lous lefe nuages qui 
couvraient encore cette ingénieuse découverte. 
Les . plus anciens monumens des sciences en 
Egypte, en Perse, aux Indes, à la Chine, n'of- 
frant que des vestiges d'une tradition devenue 
presque étrangère à ceux qui en avaient con- 
servé les débris, notre historien philosophe a 
soupçonné que ces peuples , que nous avions re- 
gardés jusqu'à présent comme les premiers insti- 
tuteurs du genre humain , pourraient bien avoir 
emprunté eux-mêmes toutes leurs lumièreis d'un 
peuple antérieur. De nouvelles recherches l'ont 
porté à croire que ce premier peuple , auquel 
nous devions rapporter l'origine de nos connais- 
sances, pouvait avoir existé autrefois dans le 
nord de l'Asie. Cette conjecture se trquve justi- 
fiée aujourd'hui par le témoignage même des 
anciens , par l'explication la plus naturelle de 
leur théogonie et de leurs fables , par Fétymo- 
logie même des noms consacrés dans les tradi- 
tions les plus respectables de leur histoire et do 
culte de leurs ancêtres» 
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lues Lettres sur V Atlantide sont adressées a 
]^. de Voltaire, elles ont été écrites avant la, 
mort de ce grand homme, elles ne lai avaient 
point encore été communiquées. « Destinées , 
dit l'auteur, à développer, k apprécier une opi- 
nion qui a une grande vraisemblance, et qui 
peut - être sous l'apparence du paradoxe rcn^ 
ferme un grand fonds de vérité , elles n'avaient 
point pour objet de convaincre M. de Voltaire, ce^ 
n'est pas à quatre-vingt-cinq ans qu'on change se» 
opinions poup des opinions opposées. ... La looxt 
de M. de Voltaire n'a pas dû faire changer la 
forme de discussion employée dans les premières 
lettres; l'auteur a encore l'honneur de parler a 
M. de Voltaire. On n'est suspect de flatterie 
qu'en louant les vivans. Il s'applaudit de rendre 
un hommage désintéressé à la cendre de ce 
grand homme. ... On est fort éloigné de blâmer 
un sentiment A juste ; mais on peut craindre 
que les lecteurs de M. Bailly ne trouvent ces 
hommages a la cendre du grand homme trop 
répétés, parce qu'ils le sont d'une manière trop 
précieuse, trop recherchée, et avec une pro- 
fusion qui le^s rend insipides, quelque fine et 
quelque spirituelle qu'en soit souvent l'expres- 
sion, » •"*; ' 

M. Bailly fait faire a ses lecteurs le tour du 
globe , il leur fait parcourir , pour me servir d'une 
de ses expressions , tous les déserts de ^'espace 
et du temps, dans, l'espérance d'y découvrir 
quelques restes , quelque souvenir de la race et 
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du pays des Atlantides ; mais il sème cette lo&gîie 
route de tant de recherches intéressantes, de ivsat 
d'observations ingénieuses , ^'on se plak a suirre , 
et qu'on arrive au terme, sans se plaindere m de 
la fatigue , ni de lennui du voyage. 



Vers adressés à madame la comtesse de Bouf- 
fiers j par M. de Voltaire y en réponse à 
des n^ers que cette dame lui avait envoyés 
sur le bruit qui courut à Paris ,11 jr a environ 
dix ans , que ce grand homme était mort. 
( Nous ne les avons jamais vus imprimés. ) 

Aîmablç f^llç d'uiie |iière 

Qui vous transmît ses agrémçns. 

Jeune héritièrp 4^^ talens 

De 1^ sensible Deshouliëre^ 

Avec deux beaux yeux et TÎngt ans , 

Quoi \ Vous daignez , bonne Glyeèrc , 

Vous occuper des vieilles gens , 

Et des fleurs cie yotre prijit^i|ipi^ 

Parer nja tète oct^^énaîrg ? 

Oui 9 grâce aux dieux ^ je fuis ^ ma chère^ 

Encore au nombre des TÎTans, 

Vous l'îgnoreE , Je vous entend^ , 

C'est ^'on rignoife aux lieux* cibarmai^ 

Oit les belles ^t leç ^mans 

Font leur résidenee ordinaire; 

Vous tene?s le sceptre à Gy^hctre^, 

Et je sais ^ue depuis long-temps 

On n'y dit plus {pie/eu Voltaire, 



Le Panégyrique de Saint Côme et Saint I>a^ 
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mien 9 prononcé en Féglise paroissiale de Saint- 
Côme,le 37 âeptem)>re 1778, par le curé de 
Saînt-Etîenne-du-Mont , GénoVéfia, rfa point 
été imprimé; mais c'est un modèle d'élo<)uence 
trop curieux, et qpi à fait trop de bruit, pour ne 
pas en donner quelque idée. Voicî une des tirades 
les plus brillantes de ce savant distrours. Après 
un éloge pompeul de la médecine et de la chi- 
rurgie l'orateur s'écrie : 

« Et à qui devons-nous tout èélâ , Messieurs 5^ 
« A qui ! cela se deraande-t-il ? A la bénédic* 
« tion, à l'invocatiotl, k la protection de nos 
« saints juiHeatix, de lios astres étincelans à^xme 
< lumière incorruptible. Mais avançons. Mettrai- 
« je du profane dans tin discours si saint? Et 
« pourquoi pas? t)îeu, la vérité, la justice » 
« l'équité et nos deux saints me l'ordonnent. 
« Vous connaissez cette opération terrible , abo- ^ 
K minable, ou il !&ût creuser, tailler dans Ta 
« chair, la pierre que ce pieux solitaîî-e, de 
tt mémoire imitiéiâorâblé, portant le ùom d'un 
« de nos saints , a inVeiitéé , pè?rfectioiinée , 
« exaltée à son comble ; cet insfrument délicat , 
« ingénieux , dont sa main adroite soulage le genre 
« humain de douleurs incroyables , qu'inventa 
« enfin le frère Corne ^ feuillant, à qui le de- 
« vons-nous ? A nos deux jumeau'ïx , Messieurs. 
« Et cette autre , voisine de celle-ci , la fistule , 
« cette opération afireuse qu'a subie plusieurs 
« fois notre saint archevêque , cet homme illustre 
« qui. . . . qui. , ; . ( la est l'éloge de M, l'Arche- 
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« vcque. )^Et a propos de ce grand homme» 
t( puis-je m'çmpêcher de vous parler d'un autre 
« du mêrae nom? Vous connaissez un art cé- 
« lèbre, la marine. .*..( là une description de 
« lart de la marine. ) Eh bien, Messieurs, un 
« Beaumont, parent de M. l'archevêque, c'est à 
«c lui que nous sommes redevables , c'est lui qui 
K nou,s 9 procuré la relique de nos saints ju- 
« meaux. Et à qui croyez-vous que nous de- 
« vons tous ces miracles? Je le répète, a nos 
« saints jumeaux. 

«. Et vous parleraî-je encore d'une autre opé- 
« ration aussi sublime, inventée par deux întré- 
K pides héritiers du talent et du zèle de nos 
« saints jumeaux, messieurs Sigaud et Le Roi? 
« Je veux dire cette opération qui favorise et 
K facilite aux femmes mal conformées , tortuées, 
<c leurs accouchemens. Je sais , Mesdames , que 
i( depuis le péché du premier des humains vous 
€c devez les rendre avec douleur , et que le pas- 
t( sage à la lumière doit être laborieux ; mais au- 
«, paraivant que l'art, les efforts et l'opération 
te de messieurs Sigaud et Le Roi vous les eussent 
« facilités, les fruits mouraient ou étaient tués 
^ par des mains maladroites, et souvent la mère 
« aussi. A présent, grâce à cette opération gé- 
« néreuse qu'on ne peut trop louer, trop exal- 
te ter, vos enfantemens,, Mesdames, seront plus 
«t faciles et moins douloureux, moyennant les 
« écsirlemens quje pix)curent messieurs Sigaud et 
K Le Roi , suppôts de Corne et de Damien , que je 
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« ne. puis cesser de louer , tant leur charité est 
^ grande et secourable , ni la £emaie forte non 
«c plus, qui la première s'est prêtée kleur zèle pour 
« faire sur elle Fessai d'une expérience et d'une « 
•t opération qu'elle a soutenue, malgré l'envie et 
« la cabale, avec ime fermeté héroïque.... » 

On imagine sans peine les éclats de rire et le 
vandale qu'a dû causer un pareil galimatias y 
mais bien persuadé que le ridicule.de cette sainte 
oraison était de la meilleure foi du. monde, ou 
s'est contenté d'interjlire à l'avenir au Génové- 
fin la faculté de prêcher^ et le pauvre. homme ,, 
qui se croyait un don tout paTticuller pour l'élo- . 
quence de la chaire, se trouve suffisamment puni»' 



On vient de traduire du hollandais un ouvrage, 
^de M. le baron de Haren, intitulé : Recherches^ 
historiques sur l'état de la religion chrétienne' 
au Japon relativement à la nation hollan^ 
daise. 

Le premier objet de cet ouvrage est de justi- 
fier les Hollandais accusés d'avoir été les insti- 
gateurs de la persécution et de la proscription du 
christianisme au Japon. M. le baron de Hareri 
prouve d'une manière qui a paru satisfaisante 
que la religion n'a été que }e prétexte de la 
révolte d'Arima; quelle fut excitée par des pay- 
sans vexés par lemcs* seigneurs et mécontens du 
Gouvemenient, auxquels se joignirent. dés ban- 
dits et des vagabonds;, que vlil capitaine. de vais- 
seau hollandais n'avait point le pouvoir dé refuser 
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le service qu'on lui demandait, et qne ce ne 
fut pas reflFct de son artillerie qui fit prendre 
les rebelles dans le fort de Xîmera. Il justifie 
micore plus solidement ses compatriotes sur le 
reproché qu'on leur fait d'avoir abjuré la relîgîou 
chrétienne et de s'être soumis à cracher et à 
marcher sur le crucifii pour conserver leur com- 
nierce. Cette discussion assc2 importante déjà 
par elle-même est semée de réflexions très-ju- 
dideuses sur les rapports àe» mœurs et des 
institutions des Japonais avec l'introduction du 
christianisme, et sur la ressemblance de leur an- 
cien gouyemement avec le système féodal , sys- 
tème que l'on retrouve k-peu-près sous les mêmes 
formes par-tout oii les mêmes circonstances se 
80Bt réunies , au Mexique , au Japon ^ dans la 
Tartarie , dans les Gaules y et chez presque tous * 
lés peuples du Nord. 



Epigramme par :Tf, Pidoa. 

Il n'est point cm , Pdiuteiir de «0 pamphlet ^ 
Loi^u'il nous dît qu'en mourant Arcttuel 
S'en est allé chez la gente diabolîquç. 
Devrait pourtant le beau sire être cru y 
' A son langage atroce et fanatique , 
II «D parail tout IhdfShement tenu. 

On a donné, ce samedi fli ,s^ar lêlhéâtï^delar 
Gonoiédîe Française, la première ]*eprésen€a(km dti 
CbevaUer français à Tiiitnetdu CkevaUerJran* 
pais à Londreêy deux cothédi^s d# M. Befâf ^ 



i 



Tune en (joatre actes et l'autM em trois. Ces deux 
pièces ont eu fort p^|i é^ succès >. on a i«etraQcfaé 
un acte entier de U première , ub rôleimtier de la 
seconde , et le pul^lfc 1^ a revuesliTec plus d'in«- 
dulgeuce. Çe^t le con^te de Gramnumt, si connu 
par les Mémoires eu comte ffamikon , qui est le 
héros des deux pièces. J^e sujet de la première 
est son histoire avec inadiope de' Senantes; le 
sujet de la seconde, son mariage ayeç mademoi^ 
sellç Hamiltou; mais cette dernière pièce a beau-- 
coup plus de rapport avec la Feinie par amour(i} 
qu avec aucun trait de ï Histoire du comte de 
Grammont* On sait pourtant que le mariage de cet 
illustre chevalier, tel qu'il se fit en effet, Ait asses 
\m mariage de comédie. Après avoûr lait très- 
}ang-tei)Aps et trèsTsérieusement sa èour a made« 
ipoiselle If ^imUota ^ il trouva bon de quitter un 
yom fort précipitamment l'Angleterre. Les frères 
de mademoiselle Hamilton le suivirent, et l'ayant 
rejoint à Calais, lui demandèrent avec beaucoup 
de sang-froid s'il ne se rappelait point d'avoir ou- 
blié quelque chose avant son départ. — Et Oui , 

c'est d'épouser votre sœur Il revint avec 

f)UX et répara cet oubli. S^il avait été question de 
çeite anecdote, la famttk de Grammont n'aurait 
point permis que la pièce fât jouée. Pour éviter 
tout reproche, M. Dorât a fait un portrait qui 
ressen^bleàtout le monde ou qui ne ressemble 
a personne^ c'est un chevalier sémillant , léger 
comme M. Dorât, qui subjugue toutes les belles 

(i) Preiiiiért€omé«3îed«M. Dôrsit. 
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et qui -se trouve enfin fixé par les cbarmes de 
l'esprit et de la vertu, par Fascendant d'un objet 
unique, tel que Timagination peut se représenter 

<m mademoiselle Fanbier ou madame de B 

Il serait fort difficile de donner une aaalise 
exacte de ces deux comédies. On y trouve encore 
moins de suite, moins de liaison que dans les 
autres ouvrages dramatiques du même auteur ; 
on y remarque aussi, comme dans tous les autres, 
des talens heureux, de jolis vers, de la grâce et 
de la facilité ; mais le coloris le plus brillant pour- 
rait-il suppléer, dans une comédie, aux défauts 
multipliés de conduite, de caractère , de conve- 
nances et d'intérêt ? 

. Les mots les plus plaisans du Chcpalier fran- 
çais à Turin sont ceux que l'auteur a empruntés 
des Mémtoires, mais il en a usé a sa fantaisie : ce 
qve dit Matta il léfdttdire aucomtede Grrammont j 
ce qu'à ;dit le comte de Grammont il le met dans 
)a bouche de Matta. 



. On vient de donner a. la Comédie Italienne deux 
nouveautés qui ont eu encore moins de succès 
que les deux fantaisies de M. Dorât, le Départ 
des Matelots^ paroles de M. le chevalier de 
Rutlige, musique de M. Rigel, etle Porteur de 
Chaise^ paroles de M. Monvel, musique.de 
M. Dezède. Dans la première , un bailli , après 
avoir refusé de donner sa fille au fils d'un matelot» 
consent à ce mariage eu voyant une lettre adres- 
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%ée an père du jeune homme, semblable à celle 
que M. Necker écrivit au nom du roi au pilote 
Boussard. Dans la , seconde , un porteur de chaise 
se laisjie persuader ^ parce qu il est iyre , qu'il ga- 
gnera le quine à la loterie; il le persuade à sa' 
femme , à sa fille. Il sort pour chercher son ar-- 
gent ; s'il reyient dans sa chaise , ce sera une preuve 
qu il n'a pas été trompé dans son attente ^ et dans 
ce cas il ordonne qu'on jette tous ses meubles par" 
la-fenêtre. O^^^t assez fou pour l'en croire; mais 
au lieu de rapporter les millions sur lesquels ou 
comptait, il arrive en fort piteux état, ayant 
manqué d'être étouffé par la foule. Tout cela 
n'empêche pas qu'il ne marie sa fille à son fiancé^ 
le fils dun maître d'école, qui vient d'obtenir un 
bon emploi , grâce aux bontés de son parrain. Le 
Départ des Matelots est un chef-d'oguvre de pla- 
titude et de mauvais goût; le Porteur de chaise y 
l'invraisemblance la plus absurde qu'il soit pos- 
sible d'imaginer , avec quelques traits de critique 
assez plaisans^ mais perdus dans un fatras de 
remplissage et de trivialités. La musique de 
M. Rigel, avec beaucoup de prétention, n'a rien 
de neuf, rien de piquant. U y a dans celle du 
Porteur de chaise des détails plus heureux, plus 
fins, mais qui n'ont pu faire supporter Tinsipi- 
dite du poëme. On prépare au même spectacle 
une noiivelle pièce de messieurs d'Hele et Gré- 
try , les Fausses Apparences oxi V Amant Jaloux^ 
qui nous dédommagera sans doute de la langueur 
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Il cstdonc vrai que les richesses du théâtre grec 
ne sont pas encore épuisées ! il est donc vrai que 
ce n'est qu en suitant les traces de ces grands 
maîtres que le talent saisit encore aujourd'hui les 
, routes les plus sûres , et que depuis plus de deux 
mille ans dans tous les genres, dans tous les arts, 
ce que nous voyons de plus sublime et de plus 
touchant est ce qtii nous rappelle le mieux l'es- 
prit et le génie de ces antiques chefs-d'œuvre! 
C'est a quelques scènes heureusement imitées 
de VAlceste d'Euripide et de Y Œdipe à Colonne 
qu'il faut attribuer tout le succès de la nouvelle 
tragédie (1) de M. Ducis, pièce dont Ib plan 
est d'ailleurs essentiellement vicieux , et dont 
l'exécution est fort inégale , mais où l'on trouve 
deux ou trois situations du plus grand pathétique 
et des développemens d'une sensibilité rare , où le 
poëte a su trouver toute la force , toute la cha- 
leur et toute la vérité de ses modèles. 

On croit pouvoir assurer que M. Ducis n'a point 
fait ce qu'il voulait faire; que dans l'origine c'est 
le sujet d'Alceste dont il s'étai^ occupé; qu'en 
cherchant ce que Racine n'a pu trouver , un dé- 
nouement plus naturel que celui d'Euripide (2) , 

(i) Repré^tentée pour la première fois sur le théâtre de la Comédie 
Française ce vendredi 4- 

(3} On sait que la difficulté de trouver ce dénouement fit aban- 
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»î a imaginé de substituer le rôle d'OEdipe k ee- 
lui d'Hercule j qu'eoiràltié par la beauté de <ce 
jôle, il a perdu son objet principal de vue, él 
.qu'au lieu dune tragédie il etf a fait deux; qii'ën 
Voulaal ensuite les amalgafnbr etisiémble il eu 
j^t résulté un buvrage nionsfrueùx, mâie^'étnice- 
Jont.ile traits sublimes ; des seènes dont Yefféi ne 
ti^nt nullement a la conduite générale de la 
pièce,; et qui n'ajoutent rien a rirnpre^siofû de 
l'ensemble , mais qui sont belles de leur propre 
beauté^ tantôt terribles, tantôt touchantes , tou- 
]oufs remplies de mouvement, d'images et de 
vérité; c'est ^une éloqueivce sensible v profonde, 
abondante ^ qui en f^it tout le charme et toute 
rillusion. 

On a delà peiné k concevoir que l'auteur des 
deux belles scènes du troisième et du cinquième 
•acte n'ait pas senti qu'il était impossible ûé réu- 
nir dans uue même pièce deux sujets tels que 
celui i!Alceste et celui d'QEdipe à Colonne i, il 
•est inconcevable que cet auteur qui à si bien lu 
Sophocle , puisqu'il Ta si bien imité, naît pas 
abandonné son premier plan etnesesoitpassenti 
la force d'imiter en tout la belle et noble sim- 
plicité du poète grec. Si 1 intrigue de XOEdipe à 
Colonne lui paraissait trop nue , n'aurait-il pas 
pu y suppléer en tirant parti du roîle de Créon 
et en donnant plus d'étendue a celui du grand- 
prêtre? Et qu'est-ce que l'intérêt à'Alceste ajoutée 

donner à Racine le sujet d^Alceste » dont il aTâit déjà ébauché 
quelques scènes. ^ . . 

4- 31 
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k celui à^QEdipe ? Il ajoute aux scènes qui aoitt 
du sujet des scèn^ qui lui sont étrangères , et 
qui, loin de leur donner plus de noonvement, 
en distrairaient le spectateur si elles étaient moms 
faibles ou moins languissantes. Tontes ces cri* 
tiques ont été faites àam un seul naot par mz^ 
4Anie la comtesse d'Moudetot. Que pense^-^vous 
4e ta trùgédie nouvelle f — J'en ai vu deuxi 
faime beaufiàup Fune, etjbri peu Vautre. 



Énigme de Jean-Jacques Rousseau (i). 

JEufinit de l'art , tsâu^fi. de la nature. 
Sans prol(N|ger les jours , j'empêche de norair» 

Plus je suis Trai , plus je fais d'imposture. 
Et je deyieas trop jeune à force de TieilUr. 



ilss.Atrio^ de deuaù Séances delaJU^e des Neuj" 
ffaei^rs^en 1778; 

Extrait de la Planche à tracer de la req^iectable 
JLoge des Neufi-Seeurs, à TOrient de Paris, le 
septième jour du quatrième mois de l'an de 
la vraie lumière 5778. 

liC frère abbé Cordier de Saint-^Firmin a an- 
noncé a la loge qu'il avait la faveur de présenter, 
pour être un apprenti maçon, M. de Voltaire. 
* Il a dit qu'une assemblée aussi littéraire que ma- 
çonnique devait être flattée du désir que témoi^ 

(1) Lt mot de cette éa^pat tnunpotimiê. 
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gnail riîotnmé le plus célèbre de la France, et 
qu'elle aurait infailliblement égard dans cette 
réception au grand âge et à là faible santé jdé 
cet illustre ùéopbîte/ ' ^ 

Le vénérable frère de Lalande a recueilli led 
àvîs du très-respectable frère Bacon de la Cbeî» 
Valérie, grand orateur du grand Orieùtv^t ce- 
lui de tous les frères de la logé, lèsqiieis aVis 
ont été cqnforrties à la dèniiànçle faite' 'par ïe 
frère abbé Cordler. Il a cboisî lé très-respectable 
'frère comte de Stroganof *, les frères Cailhava , îé 
président Meslai , Mercier , le marquis dé Lort!, 
Brinon, rabbéRemy,Fabrony et Dtifresne, pouir 
aller recevoir et préparet^^lê candidat. Céliii-cî 
a été introduit par le frère Cbevalîer de Vîllars, 
maître des cérémonies de là loge j et Hnstaut ou. 
il venait de prêter robligatiôn a été annoncé par 
les frèreé dés colonnes d'Eùterpé, de Terpsïchore 
et d*Erat6,'quî ont exécute le pçeftiier morcéavi 
de la frôîàîème sympbôùie a grand orchestré de 
Guenin. Le frère Cappëirbû ïiienaît Ibrçbestre j 
le frère Chic , premier violon de lelecteiir de 
Mayence , était a la tête des seconds violons j 
les frères Salantîn, Caravpglîo, Olïvet, Bakà» 
Xiurscbniidt,ètc, se sont empressés d^exprimer 
Tallégresie générale de la logé en déployant leurs 
talens si connus dans lé public , . et pàrticuîièrè- 
xnent dans la respectable logé des Neuf- Sœurs. 
• Après avoir reçu les signes,. paroles et attoo- 
cbemèns , lé frère dç Voltaire a été placé J^ l'Ônent 
k côté du yénéra})le. Vu dê&^irères de la colonne 
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de Melpomène ItjLi amis sur la tête une couronne 
de laurier qu'il s'est hâl(é de déposer. Le véné- 
rable lui a ceint le tablier du frè^e Helvétius , 
que la veuve de cet iUustre philosophe a fait 
passer k la loge des Neuf-Sœurs , ainsi que les 
bijoux maçonniques dont il faisait u^ageea loge ^ 
et le frère de Vol.taii^e a^ voulu baiser ce tablier 
avant de le recevoir,., E^^ recevant les, gan|5 de 
femme , il a dit au frère marquis ^ç Yillette : 
iPuisqu ils supposent- un attachement honnête , 
tendre et mérité,. je vous prie. de les présenter 
%^ Belle et Bonnet, . ,. . . , . 

; Alors le V/. F.% d^ Lalandea pris la. pa- 
role et a dit: . *^, . 

«"Très cher Frère, Tépoque la plus flatteuse pour 
cette loge sera désormais marquée par le- jour de 
^ votre adoption. Il fall.ai^ un Apollon'^ H.loge des 
^NeufrSoeurs , elle le trouve dans un ami de 
.1 humanité, qui réunit tous les ,titres de gloire 
.qu^elle. pouvait désirer pour rornemçn|; de la ma. 
*ijonnçrie. , . , , « . . î 

« Ujiroi dont yous êtes 1 anii depuis long-temps, 
et qui s'est fait connaître pour le plus illustre pro- 
. tecteur de notre ordrp , avait du vous ipspirer le 
goût dy er.trer; mais c'était à votre patrie que 
vous réserviez la satisfaction de vous initier % nos 
mystères. Après avoir entendu les applaudisse- 
mens et les alarmes de la nation , . après avoir 
.vu son enthousiasmé et. son ivresse , vous venec 
recevoir dans le temple de l'amitié , de la vertu 
et des lettres , une couronne moins brillante y mais 
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également flatteuse et pour le cœur çtpourVesprit. 
' ^ L^rnulatibû cpié itotcè présence ' dbîf y'i:^-^ . 
pandré, en donnant lin nouvel éclat et unfenou* 
velléîaetîvîté à nôtre logcf ( tonrhera au pfôfitidcr 
pauv)res qu^ellc soulage, des études quelle en?*' 
courage, et de tout le bien qù^èlle né cesse ttc 
faire. ^ 

tr Quel eîtoyen a mi^x' que vous servi la pa- 
trie, en 'réclairant sur ses devoirs et sûr ses véri- 
tables intérêts , en rendant le fanatisme odieux 
et la supeHtition rîdîcufe, en rappelant le goût à 
ses véritables règles, ITusteire k son véi^table 
but, les lèî^ à leur pi'emière intégrité ? Nous 
promèttOM devenir air secours dé'iiôs feètes , 
et vous avez été le créateur ffùne peuplade en- 
tière qui vous adore et qui ne retentit que dé 
vos bienfait» : vous àvei& éfevé un temple à TEter- 
nel; mais ce qui valait mieux encore , on a vu 
près de ce temple uni asile pour des bommes 
proscrits , mais utiles , qu^un zèle aveugle aurait 
pettt4tr€f repousses. Ainsi, très-cber Frère , vous 
étiez fràno-maçon avant même que d'en recevoir 
le caraetik'e , et vous en avez rempli lès devoirs 
avant que d'en avoir contracté Tobligatibn entre 
nos mains. L'équerre que nous portons comme 
le symbole de la rectitude de nos actions j le 
tablier', qm représente la vie laborieuse et l'acti- 
vité litile ; les gants blancs , qui expriment la 
candeur, i'iiinocence et la pureté de nos actions} 
Ja traéllè , qui sert a càcl^er les défauts de noa 
frères ^ tout se rapporte à la bienfaisance et à 
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Vamour de rhumanîtc, et par conséquent n'ex- 
prima que lés qualités qui tous distinguent ; nous 
se. pouyioDS y joind^» eu tous r/ecevant. parmi 
nous , q^e le tribut 4^^ notre iadmir^ation et de 
uotre reicounai^sa^e^. » 

Les frères de La Dixmerie , Gamier , Groti* 
yelle, Echard» etc.». ont demanda la parole et 
90t lu des.pijèces de vers qu'il serait tr(^ long de 
rappor/er ici. 

^. Le frer^e nouvelleipent reçu a témoigné à la 
|V,% Ipge qu'il, nayai^ jfniais riei\ éptQjivé qui 
fût. plus capable Âe lui inspire;^ les, sen^imens 
d^ rfqaour- propre , ejt qu'il n'aVait îamais senti 
plus vivemeift celui de la recoi^ai^aiicei Le frère 
Court dq Qébelin ^ prései^té k la loge unn^Teau 
volume de son grand ouvrfiget intitulé ièilfo/ide 
primitif 9^ et l'on y a lu une pjirtie de ce qui con- 
cerne, les^ançiens mystèrçs d'Eleusis, objet très- 
analogue aux mystères de^l'art royal. 

Pendant le cours de ces.lectutes» le F.\ Monet, 
peintre du roi , f dessiné |e portrait du fi^re de 
yQltaîi;e9^ai s'est trou^^ pl^^ irçssemblabt qu'au- 
cun 4e ceux qui ont été gravés ^ et que toute la 
loge a vu avec une ext^rême satisfaction. 

Après que les diverses lectures ont été termi- 
nées , les frèreç se sont transportés dans la salle du 
ibanquet , tandis que l'orchestre exécutait la suite 
de la symphonie dont nous avons parlé. On apporté 
les premières santés. Le ch^r frère de Voltaire , 
^ qui son état ne permetuit pas d'assister à tout 
le reste de la cérémonie, a demandé la permis- 
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sion de se retirer. Il a été reconduit par nn grand 
nombre de frères , et ensuite par une multitude 
de profanes, au bruit des acclamations dont la yille 
rçtentk toutes les fois qu il parsdt en public...^ 



Fixi du aS iMwemhre. 

L'avantage qu'avait eu la loge deS ïf euf-Sœurs 
de recevoir le F.'* de Voltaire ne pouvait man- 
quer de llntéresser spécialement à sa gloire , et 
ayant eu le malheur de le perdre ^ elle résolut 
de rendre hommage à sa mémoire, eii faisant 
prononcer son éloge. Le F.\ de La Dixmerie » 
Tun de ses orateurs, se chargea de cet emploi» 
Le F.*, abbé G>rdier de Saint-Firmin, in^tuteur 
de la loge, qui avait déjà présenté le F.\ de Vol- 
taire , dont le zèle dévorant pour Taccroissen^ent 
et la gloire de cette société se manifeste danc^ 
toutes le^ OMâsions , se chargiM de. préparer un 
local convenable à la*cérémoiiie, et de disposer 
toute 1 ordonnance de la fête ; et les frères les plus 
célèbres dans cette capitale par leur réputation 
oa lewi aaSasanee s'etUprèsièreot a secondei^ lé 
désir de k log<f parle coneetiri le ^pkA flatteur. 

Les travaux ayant été ouverts dès le matin , la 
loge accorda l'affiliation a plusieurs frères distin-* 
gués ; lé 1f.\ prince Ehamààuel de Salm-Sàlm^ le 
F/, comte de Turpin-Gr^sé'^ le f:. copule de 
Milly 9 de TAcadémie des sciçnpes ; le F/. d'Us* 
sieux 9 le F.\ Roucher , Je F.\ de Chaligny ^ lub 
|>ilcr astronome de la principauté de Salnu 
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M. GreuzeVpeîntre du roi» fut rpçu.maçoa 
suivant tputes les règles. La loge ayant été fer- 
ipée^ on descendit dans. la salle oii devait être 
prononce leloge funèbre. Cette salle qui a trente- 
deux pieds de long , était tendue en noir et éclai- 
rée par des lampes sépulcrales ; la tenture relevée 
par des guirlandes or et argent qui formaient des 
arcs de distance en distance ; elles étaient séparées 
par huit transparens suspendus par des nœuds 
de gaze d argent , sur lesquels on lisait des devises 
que le frère abbé Cordier ayait tirées des ouvrages 
du P.*. de Voltaire , et qui étaient rf^làtiyes a sot 
apothéose dans la loge. 

La preniière a droite en entrant : ^ 

De tout temps.... la Térité sacrée 

Chez les faibles humains fut dferreur entourée. 

La première a gauche en entrant : 

Qu'il ne soit qu'un parti parmi nmis , . 

Celui du bien public et du soplui ifi tgtus. 

La secondera droite: 

Il faut ainesnet senric l'Étn^ rSopréme > mal^ les supeiv- 
lition» et le £anati«tiç g«^i d^p^^i^ si soaTçnt:8pn quke^ 

La seconde à gauche : 

-[ ?^V^*"taimer sa patrie, quelque injustice, qu'on y essaie. 

' ' La trcHsième à droite : * 

J'ai fait un pçu de bien^ c'est mon meilleur ouvrage. 
Mbn s^pur est charmant, mais'il était sauVagc...* 
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JLa nature y mourait, je lui portai la vîc ; . 
J*osai ranimer tout : ma paisible industrie 
Hassembla des colons par la misère épars ; 
J'appelai les métiers qui précédent les arts. 

La troisième à gauche : 

Si ton insensible cendre 
. Chez les morts pouvait entendre ; . 

Tous ces cris dé notfe amour 9 , * ;^ 
*• Ta dirais dans ta pensée : 
Les die^x m'ont récompensée 
Quand ils m'ont ôté le jour. 

La quatrièiipe à droite : : ' . ., . •> > 

Nous lisons tes écrits, nous les baignons de larmes. 

Laquàtoiénreàgaiiche: ' " 

*Tout passe , tout périt, bors ta gloire et ton nom : 
C'est la lé âort beureux dès vrais fils d'Apollon. 

On entrait dans cette isallèpar une voûte obé- 
cure et tendue dé nôii^ » au -dessus de laquelle 
était une* tribune pour Forchestre , composé des 
pins célèbrfes musiciens^ le F.*.' Piccinî dirigeait 
rexéctition; • • 

Pltis lofer, et à cinquanté*deux pieds de dis- 
tance , on montait par quatre marches à l'enceinte 
dss grands-officiers , au haut de laquelle était le 
tombéau^sûnuFônté d une grande ]^ramide gardée 
par vingt-éiépr'frères Tépée lïue à la main. Sur le 
tombeau étâièttt peintes d^uh côté la Poésie ; de 
-l'atttrt ilCsloire' pleurant la mort de Voltaire , et 
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survie milieji ou lisait de vers tiré de la Mort de 

César: 

La Toix da monde entier ptrle asses de sa gloire^ 

». . . 

En ayant étaient trais tromçûiia ile colonnes sur 
lesquelles étaient des yases où brâlaknt des par- 
fums ; sur celui du milieu on avait placé les 
Œuvres de Voltaire et des couronnes de laurier. 
Les frères de la loge ayant jpris leurs places , les 
visiteurs ont été introduits au son des instrumem 
qui exécutaient la marche dés prêti^s dans Topera 
^AlcestCj ensuite un morceau touchant âCErne- 
Unde. t 

Madame Denis, nièce de IL de Vditaire, ac- 
compagnée de madame la marquise de Villette, 
que ce grand homme avait pour ainsi dire adoptée 
pour sa fille , ayant fait demander de pouvoir en- 
tendre réloge funèbre quVm allait proôionoer , elles 
furent introduites , et le V/. F/, de Lalande adres- 
sant la parale à madame Denis 9 lui a dit ; 
. « Madame , si c'est une chose no^Evelle poar 
vous de paraître dans une assemblée dé maçons» 
. nûs frères ne sont psis mdns étonnés de vous voir 
orner leur sanctuaire. Il n'était rien arrivé desem- 
.. blabla depuis que cette respectable ^neei^te est 
devenue Tàisile des mystères et 4es travaux ma- 
çonniques ^ mais tout devait JkUte extraordinaire 
aujourd'btti.Nous venons y déplorer une perte 
telle qtieleS lettres n'w firent jàmm ide sem* 
blables ; nous venons y rappeler la Sfatisfac tien que 
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j^Oiâ ^6àtimes lorsque le plus illustre des Français 
nous comHa de faVéurs inattendues , ei répandît 
àùT notre loge ixàë gldire qu^aucane autre ne 
pourra jamais lui disputer. 11 était juste de rendre 
ce qu^îl eut de plu^ cber témobi de nos hohi- 
raagès , de notre reeonnaissanée, de nos regrets. 
IMous Ht pouvions les rendre dignes dé lui ^u'eii 
les partageant avec cdQe qui sut embellli* ses jourÀ 
pàx lés charibés de l'amitié } qui les prolongea si 
l4ng«t^aips par les plus taidres soins ; qui aug- 
mentât ses plaisirs , diminuait ses peines, et qui 
en était si digne par son esprit et par son cœur. 
La îeune mais 0dèle comftagnè de tos regitets 
était |iien digne de p^urtager .leéf.iiotrès9 Ifenom 
que lui avait ^onné ce teiidre pèjr^ !an l'adoptant 
nous apprend assez que s^i l^^aulé n'e^.pas le seol 
droit qu elle ait a nc^ hommages. Je dots le dire 
pour sa gloire : j'ai vu les fleurs de sa, jeunesse se 
îlétrir par sa douleur et par ses larmes a la mort 
du frère de Voïtaîré...^ Uanii le plus digne de 
ce gratid ïiomii^é , celui qui pouvait le mieux câl- 
iner . notre douleur /le fondateur du. nouveau 
monde , se joint à nous pour déplorer la perte 
de $pn illustre ami. Qui l'eut dit lorsque nous ap- 
plaudissions avec tran5][>ôrt k leurs embrassémens 
réciproques, au milieu de l'Académie des sciences, 
lorsque nous étiohs dans lé ravissement de voir 
les merveilles des deux hétbispbèrës $e confondre 
ainsi sur le notice, <^'i peine un nittîs s'écoule- 
rait de ce momeiit flattciur jusqu'à celui de notre 
deuil? » 
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. Les députés de h loge de Thalie ayant demande 
d être entendus , le frère de dron portant la pa- 
role, pronoiiça un discours t^ès-p^thétiqi^ç relatif 
aux circonstances. . '. 

^ F.\ de Là Dîxmerîe lut^n éloge cItcods- 
toncie et complet de la personne, de la vie et 
fies ouvragç3 4u F/, de Voltare, Nous n'entre- 
rons i>omt dans le détail de cet ouvrage qai est 
«ctueJIementinjprimé, quiméotait à tous égards 
1 empressement du public , et- qui réunksmtle 
mente du sentiment , de Tesprit^ de rérudi- 
bon. 

^ Après lexorde , la musique exécuta un mor- 
/çeau touchant de Topera d^ Castor, appliquée 
^es paroles dttF.r.Gamîeri)bur Voltaire. Après 
iU première partie du discours il y eut un mor- 
ceau pareil de Tôpéra de Roland. 

A la fin de l'éloge, la pyramide sépulcrale dis- 
parut, frappée pp le tonnerre; une grande clarté 
succéda a Ihprreur des ténèbres ; une symphonie 
agréable remplaça les accens lugubres , et lonTÎt , 
dans un immense tableau ^du F/, Goujet , l'apo- 
théose de Voltaire. 

^ y voit Apollon accompagné de G)rneille , 
Racine , .Molière , qui viennent au-devant de Vol- 
taire sortant de son tombeau; il leur est présenté 
^par la Vérité et la Bienfaisance. L'Envie s'efforce 
(îe le retenir en tirant son lincçul» mais elle est 
.terrassée par Minerve. Plus haiit se voit la Re- 
nommée qui publie le triomphe de Voltaire » et 
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etir là banderole de ^a trompette on Ht ces vers de 
l'opéra de Sarnson .*. . , . , . 

Sonoesy trofafKsg^, or|;a«e4e U gloî^e ^ ' '' * 

^ Le V/. f.\ de Ldande, le F/. Oreuze. et.ma- 
îdàmè de Villelté ayant couronné rpraleur, }^ 
peintre et le F,\ Ffancklîn, tous troîjs déposèrent 
leurs couronnés au pîéd de /'image de Voltaîrç, ^ 
Le F.-. Rpucher lut de. très -beaux vers à/lf 
louange de Voltaire^ qui feront partie, 4q-SQqL 
poëme des Doiizç Mois. • ; ' , .1 • ! , 

Que dis-je ? 6 de mon siècle étemelle îirfamie ! * ' ' 
lijhy'dre du fimttitiiniie.ft mgret eiidt^ttrîe ■ • • 
fjuand Voltfiiyç p'cytjîius, s'éYfeiUe ^ et lâchement ' 
A des restes sacrés refuse uimnonu^epté , . .,;j 

'îlri qui donc réservait cet opprobre k Voltaire? . / 
*Céitx qoî^ déshbnorabt leiir pieux ministère^ r 

- iI»p<nttpehïerp6u**étt»éàvaiéntVns'even'; ' ' .^ 

. ViiKklcIias s«bapte ans par llhlngue «LTÎI! ^' 
^ :Uj^ .^au «aps^p^^nt 'y qui datis des^lottt» ittiqnW -{ 
Commandait froidement des ri|{!^EPefl(pfiUiqiie0;: * •! ;o 
Yaioement leur-^ra^ndeur fiit lei|r.9aique dietf; , ; 
- Leurs litres et L urs noms yiyansdans le saint hfsa ^ ^ 
S'tSèvent sûr le marbre , et jusqu'au dernier âge 
S'en Tpnt foire au ciel même unlkiagnifiqûé outrage. ' 
- , .Fouyaiient-'ikcep^ndiÉnt se flatter' du suéèës/ ■ ' 
, liC^ obscurs ennemis du Sophocle jfraiiçâis^' > 

La cendré de Voltaire en tout lieu jévévié^: i > 

Eût fait de tous les lieux une terre ancrée ; ' t > 

Oii repose un gi^nd homme un dieu doit habiter. , . 

On fit la quête ordinaire de la loge pour leâ; 
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i^uvres écoliers de rUnîversitç qui se distîogiient 
dans leurs études. 

Le F/, abbé Cordier de Saint-Firmin pro{>Qsa 
en outre de^ dëpteer ^kk> UrTM chez im notaire 
pour faire apprendre un métier au premier enfant 
pauvre qui naîtrait ^ur Ja jiarpisi^ de Sain^r^ul- 
picé après; |e$ couches de la reinê. et pjî^sieui^ 
'ftèrés offrirent d y cpntribuér. 

Les fréjes passèrent ensuite dan$ la s^Ue dii 
banquet au nombre de deux/cents. On fit To^iver- 
ture de la loge de table , et l'on )tirîi les santés 
^ordinaires, en joignant à la premjère çej^le des 
treize Etats-Unis , représentés k ce Banquet par le 
frère FiuibHw^ "... ...../> - • 

Au fond delà salle on ifoyaitiin arc de triomphe 
foni^.pari<ie& gmîriandes dte fleui^s et des nœuds 
de gaze or et^argîent , sur lequel parut tçut^-coup 
le ^uste de Voltaire , par>i!. J^^^ la 

ïc^e par ma^^p^çifts^î ïa-Wi^Êictiondie tcwâles 
frères filtre ÀJeiir.sttiîprisc , etf Is marcfliè^ent 
pardesoav»aii|rap]dattdi4BemeDs ;l«ir admiration 
et leur TCiçoBntÎ68iâiee. 

^ ^/^'Vtince CAimlle de Rphan j^apt.dc- 
maiidë ii'être ^ffîUé à la ioge , p;fil'efl]^^ de 
nomnjérdésc^^^ 

^ F-:- ïiftPCjW itet ^moMe .pbisieors mor- 
ceaux de «on ipfiâme M» lEhuae Mois , et 
d'autres frèwss'empMssfèrent également de ter- 
miner les plaisirs de cette fê^e ^ar d^utres lec- 
tures intéressantes, o - - r 



L'Académie fraiiçaise rient de donner la place 
vacante , par la mqrl à^e M. deVoltiarf , à M. Ducis, 
auteur des tragédies diAmelize ,A*Haml€t^ àe 
JRoméo et Julitite , et à^OEdipe chez Admète* 
Comme cette élection s'est faite à la suite des 
gratis domiiés par les différens spectacles tk l'oc^ 
casion de Tiieiiireux accouchemeoft dé la retàe» ùa 
a dit : 

A Dods le (aalétia ! --- Eh ! om , PÂcaâémie 
ywiàpémxÉÊfiagnitkGomm^lMieom 
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On a donné ^ l^e :t))çittre de ja^ Comédie Ita- 
lienne y le mfHçqirifâi; ^^^ ; décçml)rç,j JUi; presnière 
représentation des Fausses Apparences, j ou 
V Amant Jaloux , en trois actes y en prose , mêlés 
d ariettes ,: paroje^ de^ M. d'Hèie v^ mtisique. de 
M. Gr^étry. GeUe pîièce ^ représentée- k VersaiHes 
fiur le théâtre de la 0>ur , y avait infiniment réussi ; 
elle n'a pas eu moins de succès a Paris 9 et Ton 
convient généralement que c'est au poème que 
ce succès est dû. Il ne noanque en effet a ce joli 
ouvrage que d être plus fortement écrit pour être 
une véritable comédie. Le fond du sujet parait 
emprunté d'une pièce du théâtre anglais, intitulée 
The fFbnder , le Miracle, ou la Femme qui 
garde un secret; mais pour l'adapter aux con- 
venances de la scène française, pour le rendre 
propre aux effets de la musique, il a fallu le 
refondre entièrement , et le travail de M. d'Hélé 
n'en a pas moins un mérite très-précieux et très- 
original. 

Un des rôles les plus importans de la pièce , 
celui de Jacinthe , avait d'abord été joué par ma- 
dame Dugason , qui lavait rendu avec une finesse 
et une grâce infinie; une maladie fort dangereuse 
l'ayant obligée de l'abandonner après la seconde 
représientatioui elle a été remplacée par madame 
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Biglîoni. Le rôle de rAmant jaloux a été exécuté 
asse^ médiocrement par le sieur Oairval ^ celui 
de rOffîcier français au^i mal qu'il devait l'être 
par le sieur Julien ; mais la vo\x de madame 
Trial dms le rôle de Léonore, et le chant de ma* 
demoiselle G)lombe dans celui dlsabelle , ont fait 
un extrême plaisir. Toute la musique du premier 
acte est charmante : on ne peut pas en dire autant 
des deux dernière , dont la composition a paru 
souvent faible et languissante, sans caractère et 
sans fraîcheur. 



Bouts rimes donnés à remplir à M. de Koltaire , 
par fou madame La Princesse Isabelle de 
Parme. 

Un simple soliveau me tient lieu — d'archiiratfe 
, Dans ce réduit obscur ou , content d'une — > mye , 
Je Terrai du même œil le grand et le — ragot , 
Le Nègre , le Lapon , l'Iroquois et le — Goth. 
A l'abri du fracas qu'annonce la — > trompette y 
Autour d'un espalier )'exerce ma — ^ serpette , 
Du faste des grandeurs loin de me voir — éprU , 
A leurs appas trompeurs je crains peu d'être — pris. 
Si quelqu'un là-dessus me fronde et me — cerÙÊure , 
Je m'offense aussi peu d'une aussi faible — injure , 
Que lorsque par hasard mon serviteur — Michatêd 
M'a servi mon potage ou trop froid ou trop — cJutud. 
Pour sauver mon honneur de yMXe^^éclaboussure , 
J'observe à tous égards une conduite — • sûre* 

4- V 
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En garde sur ce point , j'aurai jusqu'à» — cercueil 
Sur les devoirs du sage et sur moi toujours—* l'œil , 
Et si de SCS faveurs quelque jour la — fortune 
. Me donnait àchoîsîr, )é h'en choisirais — qu'une , 
Princes^ y c'est de voir le sceptre des — Romaine 
P«u;r prâx de vos tertus passer entre vos — muinf», 
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M» D'AtEMBïRT vient de se déterminer enfin à 
publier les Éloges dont îl a occupé depuis quel- 
<jues années d une manière si intéressante Iça 
séances publiques de l'Académie française. Le. 
recueil de ces Eloges forme un volume in-douzç 
dcî plus de cinq cents pages ^ et ne contient pas 
la sixième partie de ceux que l'auteur a déjà. 
faits. On peut donc espérer une suite complète 
de Fouvrage entrepris par messieurs Pélisson et. 
d'Olivet; leur travail se termine au commence-, 
ment de ce siècle. Feu M. Duclps avait essayé de. 
le continuer , mais il ne nous reste, de lui qi^e 
l'éloge de Fontenelle et les fragmens d'un me-, 
moire coucemantles principaux faits qui appaf-, 
tiennent à Thistoire de l'Académie, depuis 170a. 
jusqu^à nos jours. La préface du recueil .que. 
nous avons l'honneur de vous annoncer , lue ainsi 
que les Éloges à une séance publique de 1 Aca- 
démie , le a5 août 1772 , contient quelques ré- 
flexions générales sur l'établissement de. cette ; 
illustre compagnie , avec une longue apologie de 
ses statuts , et particulièrement de l'esprit qui pré-.* 
BÎde a ses élections. On a trouvé qu'une pareille: 
apologie ne pouvait paraître plus a-propos^ que. 
l'honneur des lettres en avait besoin^ et que. 
c'était en conscience à M., d'Alembert a s'en 
charger. Mais on n'a pas été peu surpris d'en-. 
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4'eût été à coup sûr le suisse de la porte, qui, 
à une des dernières séances , disait si naïvement 
a son camarade : Sti monsiu t'Alerrfpert lire 
auchourd'hui pon! pon! car ly être tourchours 
pourlesque. Si lépigramme très -innocente du 
panyre suisse pouvait affliger M, d'Alembert » il 
•s'en coinsolerait sans doute en se rappelant que les 
•poètes de la Calotte osèrent bien appeler dans le 
temps les éloges de FontenelJe des panégyriques 
grotesques , mi-funèbres et mi-burlesques. 

De tous les nouveaux éloges , celui qui nous t 
paru réunir le plus de beautés , et ou le goût le 
plus sévère pourrait trouver le moins à reprendre, 
c'est l'éloge de Bossuet ; il y règne un ton d élé- 
vation simple et soutenu , sans recherche , sans 
emphase, et tel que la dignité du sujet devait 
l'inspirer. L'éloge de labbé dé Dangeau , 'celui 
de l'abbé de ' Ghoisy , du président de Rose 
fMtenl une foulé d'anecdotens curieuses. 11 y a 
de l'intérêt et de la douceur dans ceux de Mas- 
sillon, de l'archevêque de Cambrai et de Fléchier; 
miais il n'y en a aucun où Ton remarque une sen- 
sibilité plus vraie et plus aimable que dans celui 
de M. de Sacy. Uaufeur y peint lamitié comme 
un homme qui en a senti tout le charme et 
toute la puissance. Quand M. d'Alembert fit cet 
éloge, il venait de perdre mademoiselle de Les- 
pinasse 5 on peut croire que ce tableau touchant 
fut tracé sur la tombe de son amie. Cest dans 
les éloges de Despréaux, de La Mothe, dé Des- 
touches ) de GrébiUon , qu'il a-répandu le plus de 
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plîikwopkïe, de littérature et de goût. On y 
distinguera sur -tout avec plaisir le parallèle dtt 
La Mothe et de Fontenelle , de Dëstôuches et de 
Dufresny. La comparaison qull a osé faire dé 
nos trois plus grands maîtres en poésie , Des- 
préaux, Racine et Voltaire, est. un des nior- 
'ceaux de l'ouvrage qu'on a le plus cité ,. et quîV 
par la même raison , a essuyé le plus de cri- 
tiques. 



Il n'y a jamais en d'opéra dont les répétitions 
-aient été plus pénibles , plus orageuses , plus 
bruyantes que celles de Roland. Les chanteurs 
et l'orchestre également étrangers au nouveau 
Igenredemusique, perdant sans cesse la niesure , 
retombaient tantôt dans les cris précipités de 
Gluck , tantôt danS la lourde et traînante psalmo- 
die du bon LuUi. On ne savait auquel entendre ; 
et tandis que le chevalier Gluck. se donnait les 
plus grands mouvemens pour remonter la dis- 
cordante machine , son émule et son rival demeu- 
rait tranquille dans un coin du théâtre et se dé- 
sespérait tout bas. Il n'y a personne, en les voyant 
là pour la première fois , qui n'eut pris TAlle- 
mand pour le Napolitain, et le Napolitain pour 
l'Allemand. M. Marn[K)ntel cependant séchait 
sur pied. Il pressait, tourmentait son ami Piccinî 
de ne pas s'abandonner ainsi lui-même. « Et 
mantrez*leur donc le vrai mouvement de cet 
air , vous voyez qu'ils ne s'en doutent pas. » Pic- 
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çini levait les yevi^ au ciel et répondait dcmce- 
ment : Ah ! toutte va maie y tçutte. Un jour 
entrie autres qu'on* se propo^^k 4^ faire repéto' 
les doubles, la colère du ppëte éclata daps toute 
sa violence. Il déclara durement qu'il ne sou£fri- 
rait poipit que l'opéra de ^n ;^nii £(it jçué par les 
doubles, et ^ur le tbéâtr^ ip/ên^ il ^rj^c)^ le rôle 
des mains du |eune hQipi;ne qui devj^ inepaplacer 
Le Gros. Cette sortie révolta toute la doublure 
de rOpéra, on en vint aux injures et aux me- 
naces^ mademoiselle'Bourgeois se permit de dire 
y M. IVIarmontel qu il couyenaît peu à un Iioiiune 
q^i n'était que fe^Q^Ale de Quinaultj db traiter 
aipsi |es do^bles de FOpér^ t etct. 9 I3tc. On assure 
fpêpie qu'.un chanteuir de^ cboeiifs pcmssa Tinaper- 
tipence jusqu'à dirg qu'il ^'av.ait pas l'faonufiur 
d'être double;. m^^ que si M. Sfaijrotwilel lui 
ayait parlé de ce 1:0» ? jil l'giirpiil; ntt^ndu « la 
porte de l'Opéra pour j^i dom^^ i:(abj^ coups de 
J)âtop. Si cetinnoleqit pric^po^ éti^it yrai/iî :j a 
lieu 4^ pfoire que M...^ cfeomte i^ût ité passer 
au jppips upe qujnfaJBe d^ ja«ra k Ricétre. 
Enfin, a fopçe :de pf^li^^ç, de peines et de 
prière^ , on eçt p^^vgç)^ à faire pyé/suter cet €fi^, 
et à Iç fa^re ^^ic^kXfx si bi^f quep dépit dé 
toi^tjps les cabales 3 et d,e h nouvelle et de l-«i- 
cîeiine m^^viR!?' j^^#i$ <^rii nouveau n'a été 
suivi ayep j^^g d'empreçtsçi^fi^ti JLe' pânâ d« 
gluc)ii$tp$ §'ob$tine a soutenir qiie p'iest iipe mu- 
sique de concert chari^a^te et riesn d# pjusi 
qu'elîç flatte 1 oreille, lïjaî^ i^e tpucbep^Qiraxpe.^ 
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qu'elle est faite pour plaire, maûs qu'elle p'^eic- 
citera jamais cet enthousiasme , ces transports 
brulans que leur £siit ëjHtmver la subKme mé^ 
lodie d'Alceste et 4^ Orphée. Les faibji^s ;, mais 
vénérables restes du parti qui mpint^ent ejicore 
la gloire de l'ancien Qpéra» jCsu ma^Iissant la 
main sacrilège qui osa toucher ^ux chefs-d'œuvre 
de Quinault, reconnaissent de bonniis £(h quil y a 
dans la nouvelle musique de Roland d'assez 
jolies choses ; priais ces beautés àx^ petit geure 
leur paraissent iixdigaes de la majesté de l'Opérj^. 
Cela ne répond point à l'idée qu'ils se ^ont faite 
de la grandeur de c^ spectacle, cela nie remplit 
point leurs oreilles cpjgame de ço^^iCun^e , ils j^ 
çroijBUt transportés snr îles tréteaux 4i^ la Foire oi| 
sur le théâtre d,e }fi Comédie jtftlieqqe. hes ama-^ 
teyrs fjw jpj^ ..qçLt paru r^uniir aux coimais^ 
^anççi^ les plus ç^aptes ]La plp^ grwde^impartia- 
lité, s'accordent Jt dirie qu'on n'a jamais entendu 
à l'Opéra un jçb^^t plus suivi , ,plu^ suave , plus 
délicieux ^ mais ils pensent q^oe 1^ cpmplaisance 
avec laquelle j^. Picçini a j^ien voulu cédef k 
tous les ayis, a tpus les conseils dojt^t il 4 cru avoir 
besoin dans un pays dont il ne connaissait m I41 
langue ni le goût, ne lui a pas permis de s'élever 
lui-même à la hauteur de son génie. On lui a 
li<^ Ifs ^les,0)2i lui à pfé 1^ mdiûé de scrâ'essctr. Il a 
fait des, choses agrénibl^s parce qu'il n'eu peut pas 
fiaiir^e d'autres; t^a^ il q'si mis dàqa ceite compo- 
sition riendWigii^aJ, fî%VL dé ne^, ^ Vd pas 
u^ême rendu tous 1^ effet3 dmmiq^tiquM dont 
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l'ouvrage était susceptible. 11 faut convenir anssi 
que le choix du poème n'a pas paru fort heu- 
reux. L'opéra de Roland n'offre qu'une très- 
belle scène ,*le contraste des fureurs de ce fameux 
paladin, avec la joie tranquille et naïve des ber- 
gers témoins de l'amour d'Angélique et de Médor ; 
tout le reste na rien d'intéressant, de théâtral. 
On sait ce que Louis XIV , malgré son amour 
pour Quinault , en dit lui-même lorsqu il le vil 
pour la première fois : Ce Roland n'est qu'un 
^ieuxfou, Angélique une grisette^ et Médor 
un faquin. 

Mademoiselle Rosalie Le Vasseur a rendu le 
rôle d'Angélique avec assez d'intelligence ; mais 
sa voix peu flexible ne se prête point a la mu- 
sique de Piccîni comme a celle du chevalier Gluck. 
Le sieur Larrivée s'est surpassé dans le rôle de 
Roland, et ^ur-tout dans le superbe monologue 
du troisième acte, Ahlf attendrai long- temps , 
la nuit est loin encore. C'est le morceau qui a 
pv*tt. faire le plus d'effet j et pour s'en consoler 
messieurs les gluckistes nous assurent que ce 
morceau est purement français. A la bonne 
heure ! 



. L'Académie royale de Musique vient de faire 
une acquisition précieuse dans mademoiselle 
Théodore. Cette jeune élève du sieur Lany an- 
nonce dans son début le talent lè plus distingué 
pour un genre de danse presque oublié aujour- 
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d'huî; ellç parait réunir dans un degré trcs-émi- 
nent la précision, la noblesse et la légèreté. 



Lettre de la chevalière d'Eon à M. le comte de 
Maurepas. De Versailles le ^Jé%>rier 1779. 

« Monseigneur, je désirerais nepas interrompre \ 
K un instant les raomens précieux que vous con- 
te sacrez au bonheur et à la gloire de la France j 
te mais animée du désir d'y contribuer nloi-méme 
« dans ma faible position, je suis forcée de vous 
» représenter très-bumblement et très-fprtemènt 
«r que Tannée de mon noviciat femelle étant en- 
te tièremeût révolue, il m'est impossible dépasser 
« à la profession. La dépense est trop forte pour 
m moi , et mon revenu est trop mince. Dans cet 
te état je ne puis être utile ni au service du roi , 
« ni à moi, ni a ma famille, et la vie trop séden- 
te taire ruine l'élasticité de mon cbrps et de mon 
te esprit. Dejpuis ma jeunesse j'ai toujours mené 
te une vie fort agitée, soit dans' le militaire, soit 
le dans la politique; le repos me tue totalement. 

<e Je vous renouvelle cette année mes instances, 
. tf Monseigneur , pour que vous me fassiez accor- 
te der par l,e roi la permission de continuer mon 
te service militaire; et comme il n'y a point de 
€ guerre de terre , d'aller comme volontaire servir 
te sur la flotte de M. le comte d'Orvilliers. J'ai 
« bien pu par obéissance aux ordres du roi et de 
te ses ministres rester en jupes en temps- de paix, 
<e ma}S en temps de guerre cela m'est impossible. 
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M Jesuis nialjade dis chagrin et honteuse de me 
« tromper en fel]^ posture dam un temps oii je 
« puis servir mon roi et ma patrie avec le zèle , 
« le courage et l'expérience que Dieu et mon 
« travail m'ont donné. Je suis aussi confuse que 
« désolée de manger paisiblement à Paris , pen- 
« d$at la guerre , la pension que le feu roi a dai- 
« gné m'aeeorder. Je suis toujours prête à sacri- 
« Qtr pour son auguste petit-fih éi ma pensioQ 

« Aidea-moi, Monseigneur, a sortir d^ Tétat 
« léthargiqueoùronm'aplongée,qQiaétéruniqae 
« cmse de mon mal , et qui affligé tous mcB amis 
« et protecteurs guerHers et politiqute. Je dois 
¥ encor» vous faire observer ici qu'il importe in- 
« finiméntà ià gloire de toute la maison de Af . le 
jK eomte de Guercfay de me laisser continuer mon 
« service militaire ; du moins c'est la £açon de 
« penser de Ufute rarmée,âe toute la France , et, 
• jose^lire^ de toute l'Europe instruite. Une con- 
ic d^ite contraire fait le sujet des interprétations 
« les plus fâcheuses et d'une matière a la malice 
fi des conversations du public. J'ai toujours pensé 
« et agi comme Achille : Je ne fais point la guerre 
KL aujç morts , et je ne tue les viçahs que lorsqu'ils 
•< m'attaquent les premiers. Vous pouve» à cet 
«( ég^rd prendre par écrit ma parole d'honneur 
« surmacondi^ite présente et future. Vos grandes 
« occupations vous cott fait oublier. Monseigneur^ 
« qu'il y a j^us de quinze mois que vous m'aves 
« donné votre parole que je serais heureuse €t 
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« contente quand j'aurais obéi au^oi en reprenant 
« mes habits de fille. J'ai obéi complètement, je 
« dois espérer d'un ministre aussi grand et aussi 
« bon que M. le comte de Maurepas, qu'il dai- 
« gnera tenir sa parole et me remettre in statu 
« quo. Il ignore que c'est moi qui soutiens ma 
« mère et ma sœur, etde phis mon bém-frère et 
e trois neveuiE au service du roi; que faî encore 
« à Londres une partie de mesdetti^s, mabiblio- 
<r tfaèque entière, mes papiers, et mon apparte-* 
^ ment qtd me coûte 24 livres de loyer par se^' 
ff maine, tandis que je ne Mis pas encore pajrée' 
«r ici de c^ qui. me reste légitimement dàpar la 
« coul?; qu'après^ avoir scm-lefeu roi à don gré 
K en guerre^ en politique, depuis ma jeunesse 
« jusqu'à sa mort, je ne suis pas encore eiï éf ar 
ff de meubler- ma maison paternelle en Bèur- 
c gogne pour ralïertabîter. M. le comte dé Man- 
te repas doit sentir que mon obéissance silencieuse 
K doit avoir un grand nàérite à ses yeux j que dans 
c ma position femelle je suis dans la misère avec 
« les* bien&its du feu roi , qui suffiraient pour un 
<r capitaine de dragons^ mais* qu^ ddiat inst^fis^a 
<( pour l'état <]pa'on rn^a forte Ae prenére. 1} ddit 
«( sur-tout comprendre que fe plus sot des^r^'e^ k 
<c jouer est celui, de pacelle k loc cour , tandis que 
« je puis jouer encore celui de lion à l'armée. Je 
« suis revenue en France sous vos auspices, Môn- 
<c seigneur, ainsi je recommande avee confiance 
« mon sort présent et à venir à votre généreuse 
«^protçctioû, et je setai toute ma vie avec^la 
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te plusscrupuleuse reconnaissance, Monseigneur» 

« votre, etc. 

tt Signé la chevalière d'Eorié • 

Lettre d'envoi de la chevalière d^Eon à plu- 
sieurs grandes dames de la coun 

« Madame la duchesse, 
« Je vous supplie instamment de protéger au- 
« près des mifbistres du roi le succès de mes de* 
te mandes énoncées dans la copie de la lettre ci* 
« jointe à M. le comte de Maurepas , pour aller 
< servir comme volontaire sur la flotte de M. le 
« comte d'Orvilliers , prévoyant qu'il y aura en- 
« core moins de guerre sur terre cette année que 
« la dernière. Vous portez, Madame, un nom ia- 
tc miliarisé avec la gloire militaire ^ comme femme, 
« vous aimez celle de notre sexe. J'ai tâché de la 
« soutenir pendant la dernière guerre en Aile- 
« magne, et en négociations dans les différentes 
« cours de TEurope pendant vingt«cinq ans. Il ne 
« me reste plus qu'a combattre sur liiér avec la 
« flotte royale. J'espère m'en acquitter d une façon 
f( que vous n'aurez nul regret de protéger la bonne 
« volonté de celle qui a l'honneur d'être, avec un 
« profond respect, etc. 

« Signé la chevalière d*Eon. » 

Mademoiselle d'Eon ayant donné à ces deux 
lettres une publicité fort indiscrète, et ayant fait 
paraître en même temps une généalogie de sa 
maison . où elle n'a pas craint de compromettre 
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pliisieurslamilles illustres qui sont peu citrieuset 
de son alliance» a été exilée dan6 son château près 
de Tonnerre. 



Les Muses rivales y en un acte et en vers libres , 
par M. de La Harpe, ont été représentées pour la 
première fois sur le théâtre de la Comédie Fran- 
çaise le 1*' février. Ce petit drame, dont l'auteur 
a gardé prudemment Tanonyme jusqu'à la qua- 
trième représentation , a été accueilli avec la plug 
extrême faveur. Le su jet en est fort simple. Ce 
sont les Muses qui attendent Voltaire au sacré . 
Vallon, et se disputent la gloire de le présenter 
au Dieu qui veut le couronner et partager, avec 
lui l'empire du Parnasse. Toutes l'opt inspiré , • 
toutes osent prétendre à cet honneur. Uraniç , 
Erato, Thalie , Calliope , Glio, Melpomène expo- 
sent tour-atour leurs titres; cette dernière enfin . 
l'emporte sur ses sœurs. Momus et les Grâces 
viennent assister à la fête. On n'attend plus 
que Voltaire, lorsque Mercure, qui est allé le 
chercher, vient dire à Apollon qu'en arrivant 
dans l'Elisée le poëte y a trouvé son héros 
Henri IV, et qu'il ne veut point s'en séparer. Ce 
dernier trait est infiniment heureux, .pirce qu'en 
sauvant la difficulté défaire paraître l'ombre de 
Voltaire sur la scène, il prépare encore une 
louange fort délicate. 

Je retrouve Pobjet de mon culte fidèle *, 

T«ut c« que tous m'offrez straît d'un noiiodre prix. 
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Si j'ai Técd irop peu sons le jeaue Louis ^ 
Je demeure àjamûs auprès de^son modèle. 

Apollon ne saurait désapprouver un tel choix; 
mais en perdant l'avantage déposséder Voltaire, 
il veut qu'on rende au moins à son image les 
honneurs qui lui étaient destinés. Le fond du 
théâtre s'ouvre^ on voit la statue dû poète. Les 
Grâces Tentourent de chaînes de fleurs au son 
des instrumcns; chacune des Muses porte à ses 
pieds lattribut qui la distingue, ^l Apollon le 
couronné de ses lauriers au bruit des fanfares. 

Si le plan de cet ouvrage ne suppose pas un 
effort d'imagination prodigieux, il y à du moins 
beaucoup de talent dans Feitécution, et l'on ne 
pouvait guère donner a l'apothéose de M. de Vol- 
taire une forme plus piquante et plus agréable. 
, L'auteur a évité avec beaucoup d'adressé les 
grands écueils de Féloge , rèxàgératibn , la fadeur. 
Rien de ce qui pouvait intéfèsser la gloire du 
grand homme n'est oublié, mais' oû trouvé 
jusque dans les moindres détails de la justesse 
ei de la lïiesure. Les différentes scènes quicom^ 
posent ce petit drame s'enchaînent sans beaucoup 
d'art, le dialbgue a peu de mouvement , ce genre 
d'ouwagen'en était pas fort susceptible ; mais la 
couleur et les nuances de chaque rôle sont variées 
avec autant d'esprit que de goût; et l'auteur, 
comme l'a remarqué M. Màrknontel , ett fai- 
sant parler à chaque- Muse son langage, Kii a su 



FÉVRIER 1779. 353 

conserver cet air de famille, cette grâce décente 
qui leur est naturelle à toutes. . * 

Peuples non omnibus una 
N0C djft^eraa , tanièn quahm decet esse sororum. 

. Il y avait aux premières représentations , dans 
le rôle d'Ur^nie^ un mot sur l'amitié de M. de 
'Voltaire et de madame du Cbâtelet, que M., son 
fils le duc du Châtelet a obligé Tauteur de sup-: 
primex!'. Au lieu du vers qu'on lit dans l'impres- 
sion, page i4? Yers*i8, : 

Je mardis^ > je l'avoue , au-devant de ses pas , - 

La Muse de la philos<^hie disait : 

» 
L'amitié vers Oirey me guida sur ses pa&..«» 
Voltaire à mes leçons prêta son éloquence ^ 

Et m'embellit de ses «attraits.... 

C'est par lui que la Poésie 
Fit entendre des sons aux mortdb inccmnus , 

£t que le voile d'Uranie 

Pevint l'écbarpe de Vénus. 

M. du Châtelet a cru que Thonneur de sa mai* 
gon pouvait être compromis par cette *écbarpe , 
çt ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu'on a pu 
Qbtenir la permission de rétablir les quatre der- 
i|ie,rs versen changeant absolument le premier. .^ 
. Le secret des Muses rivales avait été confié, il 
y a plus de six mois , à madame Yestris , qui l'a 
gardé comme si c'eût lélé le sien. C'e^ elle qui 
fut chargée d'envoyer le , manuscrit avec» une 

4. " p3 
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lettre anonyme infiniment mode^leà M. it comte 
d'Argental pour l'engager a l^s faille recevoir et k 
les faire jouer sans délai par les comédiens. L'ex- 
trême modesli^ de . cette lettre a cçnJtrib^ plus 
que tout le reste à écarter l'idée de M, de Xa 
Harpe et dans l^sfirit xle M. d'Arg«Dltal «t dans 
respnk dies comédiens. On en avait fait honneur 
a M. dje GksOapSmtyk M. 4e Rbulière, à M. le 
duc de Nivemaîs , &s&n k M. P«lissot ; €t ce der- 
nier ^aupç«m«'>éta&tréipandu le plus généralement 
quelques jours avant la replësenlatîon. LWvrage 
une fois connu , on s'est }>ientôt accordé a y recon- 
naître la manière , et le style, et les 6)pînions de 
M. de La Harpe, qui n'a pu k^i-^même se refuser 
long-temps au plaisfr de jouir hautement de son 
succès. Quoiqu'en puisse dite T^nvie qui^ne par- 
donne jamais, si Iliommage que M. de la Harpe 
vient de rendre à la mémoire de son maître et de 
son bien£s4tepr n'p^lt pas la plw douce v^e^eance 
qu'il pût tirer de TinjusAice de «es ensemis , c est 
au moins la réparation la plus juste et la plus 
noble des torts qu'on avait à lui imputer. 

M. 4e La Fayette est dé retour de rAmérique 
detp^ivs peti de jcmrs. U n'est point de notre ressort 
de i%irdfe compte des nouvelles qu'il ^ pu donner 
de Fétat actuel de ces *coi^trées; mais on ne nou« 
$aura «point mauvais gré de rapporter ici une anec- 
dote de son jotirml , qui ne tient nullement aux 
intérêts de la politique , e* qui ndus a pâVii ^sea 
originale pour méwer d'être retentre. 
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M. le marquis de La Fayette ayant été chargé 
de traiter, de la part du coogrcs, avec les sau- 
vages de je ne sais plus quel canton de l'Amé- 
rique, un des officiers qui raccompagnaient re- 
marqua mna jeune sauvage dont la conquête lui 
parut mériter ses soins. Il loi en rendit de très- 
assidus, et tous ses hammages furent reçus loEtg*^ 
temps avec assez de froideur. Un soir cepen- 
dant il revint aimoiicer a ses amis avec beaucoup 
de transport qu'il se flattait enfin d'obtenir le prix 
de ses peines, q«e la belle sauvage lui avait de- 
mandé une brek)que de sa montre^ et qu'elle 
avait paru fort sensible à l'empressement qu'il 
avak eu de la lui donner. On devait célébrer le 
lendemain une grande fête k la manière du pays* 
Notre )eune Français ne douta point que cette 
fête ne fat le joar de son- triomphe. Jugez de sa 
surprise et de l'envie de rire qui prit a ses cama-^ 
radiés i Le premier objet qui s'offre a leur vue est 
cette même bireloque au bout du niez du plus 
grand et du plus beafi sauvage de l'assemblée ! 



Êpitaphe de yoltaire , faite par une dame de 
Lausanne. 

Ci gît renfant gàtè da monde qu'il gâta. 



Après avoir mis en pièces tout le théâtre de 
M. de Voltaire, il était bien juste que M. Clé- 
Hient voulût songer enfin à :nous en consoler par 

25. 
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quelque production de son gënié. C'est ce qu'il 
vient de faire en nous donnant sa Médée en trois 
actes; mais le public que tant de volumes de la 
critique la plus savante et la plus impartiale, du 
goût le plus sévère et le plus exquis , n ont pas 
encore suffisamment éclairé , le public toujours 
ingrat, toujours indocile, a si mal reçu la nou- 
velle Médée , représentée pour la première fois 
le jeudi 20, que l'on doute , malgré l'intrépidité 
de l'illustre auteur, qu'elle ose reparaître encore. 
La manière dont M, Clément a conçu le ca- 
ractère de Médée est peut-être encore plus nou- 
velle que la manière dont il a conçu le génie de 
la tragédie. Il' s'est infiniment applaudi davoir 
retranché de son sujet tout ce qui tenait à la 
magie dont la ^eule idée détruit à son gré toute 
espèce d'illusion» Au lieu de faire de Médée un« 
dangereuse enchanteresse , il en a fait une^ amante 
sensible et^passionnée , qui commet à la vérité 
toutes les horreurs de la Médée magicienne, 
mais qui les couvre des larmes de l'amour ; et 
c'est des remords de cette furie qu'il a prétendu 
faire naître le plus grand intérêt de son ouvrage. 
Jusqu'à présent l'on avait pensé qu'il n^étaît pas 
permis d'altérer à ce point un caractère donné 
par la fable , on avait présumé que la vengeance 
de Médée ne pouvait être supportée dans une 
femme ordinaire , et qu'il fallait tout l'appareil 
d'un pouvoir surnaturel pour en diminuer l'a- 
trocité par cette espèce de surprise et d'admira- 
tion qu'inspire le merveilleux en nous transpor- 
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tant hors de notre sphère habituelle, et en ,nou& 
xQontrant les objets a une distance assez éloignée 
pour nous faire illusioa sans nous faire horreur. 

M. Clément a enaployé des ressources plus 
ccMmucs. Il a si heureusement adouci la situa- 
tion de Médée prête a immoler ses enfans , qu'au 
lietî de faire frémir le spectateur , c'est ce mo- 
metit même qui a excité les éclats de rire les 
plus universels , par le contraste sensible qu'il a 
su mettre entre l'action de Médée , son caractère 
€t ses discoiurst Toute atrocité à laquelle il esl 
impossible de cuoire ne paraît plus qa'une farce 
risible.; , 

Mademoiselle Sainval*, qui £^ joué le rôle de 
Médée, a jeté dans le premier acte quelques^ cris 
d un effet prodigieux, et, grâce a plusieurs mots 
fâv#rables au talent de cette actrice , tout ce pre- 
mi^r îicte a été fort applaudi. Elle n'a pas pu 
s^utendr de même les deux autres, qui ne spnt 
d'un bout à l'autre qu'une déclamation moaotonei 
et puérile. La juste impatience, du* public ne l'a 
pourtant pas empêché dé rendre justice à quel- 
ques vers de l'imprécation de Jason, que lia bellq 
voix da.siéur de La Rive n'a pas manqué défaire 
valoir.. 

Va , fuis , }e/te dévoue aux noires Euménides , 
A leurs serpens nourris du sang des parricides. 
Que ton barbare cœur,, devenu ton bourreau y. 
Chaqiie |our te prépare un supplice nouveau. 
"Va par-tout recueillir la haine qui't*est due. 
Que les mères. par^tout /remissent à ta y^ ! ... 
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Et que tes fîk meurtris i aous tes.cougs expîrao^^ ' 
YienneiU s'offrir encore à tes regards mouraos L 

On a remarqué encore tl'ans le cours de Fbu- 
vrage quelques vers naturefe et bien tournés , tels 
que ceux-ci : 

Qa'oa se flatte uaémeut d'être aimé cpiand on aiae ! ^. 
. Vous vive* , je vous aime, et Je n'airplus d'épbux.».. 
Et comsient soupçonner un héros d'imposture? 

Mais 1^ style de la pièce en général est faible et 
négligé , sans chaleur et sans Tériléi. Tout le 
inonde* a retenu ces àe\ijt vers éà l^auteup a cru 
nous donner sans doute un modèle admirable 
d'harmonie îraii^àtive. H sagit de là robe de 
Creuse. 

Ce. tis&u dévorant , par Gr^éuse attaché , 

Sans déchirer la chair ne peut ^tre arraché. ^ 

f^oilà^ dit madame la comtesse dfHoiràetoty 
Un vers qui emporte Ut pièce. 

Le mot de M. le comte de La TcnnâiUe e^t 
assez gai. Il rencontra Fauteur dians lesî corridors 
après la première représentationé Monsieur, je 
^^ëus fais mon compliment. Tout Pans pour 
Médée a les yeux de Jason. C'est la papodie 
du vers de Boileau : Tout Paris pour Rodrigue 
a les yeiix de Chimène. 



On vient de donner sur le théâtre de fa Co- 
médie Italienne les Deudp Juillets ^ petite pièce en 



FÉVRIER 1779, î>% 

un acte et en prose, qui a eu tout le suocès qu'un 
ouvrage de ce geiave peut avôîr. 

Cette jolie bagatelle > dont le dialogue rappelle 
souvent et la grâce et la manière de itlarivaûs^, 
est d un jeune militaire dSeï vingt-cPetix où tîngt- 
trois ans , de M. de Florîan , çetit-neteu de-M. dk 
Voltaite. Il a fait quelques autres comédîès-pt^ikf- 
verbes dans lé même goût que les t)eux BiKet's l 
qui ont été jouées avec beaucoup dé succës sur 
le piEftit théâtre de M. deSavaïette ,.entife autre* 
jérteguiftpreUt^lÂfinisérè^niâ est une crîôquê 
fort plaisante des ridicules ae la secte écono- 
miste. 



I ■fc.*«l«.*i*ifcp[<^ 
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Il est arrive enfin le jour ou Ton a. vu le fauteuil 
46 M. de yoltairc occupe pour la première fois 
par son successeur. C'est le jeudi ^.qne M, Ducis, 
secrétaire ordinaire ^e Monsieur, y vint prendre 
séance. Jamais assemblée publique de l'Aca- 
démie, n'avait attiré une ,affluence. de monde 
siussipr^odigieuse.^ il ï\'y av^it pdfl.un.coin de la 
çalle où l'on ne. fut plus pressé qu'on ne Test au 
parterre de la Comédie le jour d'une prenaière 
représentation. Les portes , malgré la garde , 
furent forcées deux ou trois fois , et Ton fut 
obligé de tirer de la foule plusieurs personnes 
qui coururent le risque d'y être étouffées. Quel- 
que raison qu'il y eût de craindre qu'un pareil 
auditoire ne^.fût fort tumultueux, il y régna le 
plus profond silence aussitôt que le récipien- 
daire eut commencé son discours. Les premiers 
âpplaudissemens de l'assemblée furent pour ma- 
dame Denis , qui avait été placée dans la pre- 
mière tribune à droite avec toute sa famille , M. et 
madame de Villette. Madame Denis s'était parée 
ce jour-la de tous les riches présens qu'elle a 
reçus de la magnificence d'une souveraine égale- 
ment digne de recevoir les hommages du génie 
et d'honorer la mémoire des grands hommes. 

Dire que le discours de M. Ducis ne fut que 
î éloge de M. Voltaire, et que l'orateur ne parut 



pas au-dçssQus de son; sujet, ii'ej5t-t!e.pas atï)iieri 
cjTift iÇ'«St' lé 'plu8,.hNete.disçottrs de réception: 
^t^V^fî aifc encore enten4u al' A^^ilémie depuis 
<|il'dl^ «xiste? Nous ne devons pourtant point 
d-Kisîflg^Içr qu€i Ce .premier sUccèS) quelque gé- 
néral qu'il ait paru dVbord, qe s'ci^t» paa soutenu 
au^^e. degré aprè$ rimpre^ionw Une kctîirêî 
plfiis :tepo$ée y^arf^it fepiarquerdes défauts qiie 
Itfurrcoloris ébtouisaant. et un débit plein? de 
force et; de noblesse. ayaient à peine laissé aper- 
c^ViQÎr» de9 aliâlis^s d'une recjierc^he trc^ subtile ^ 
»iii1e trop -^mà^ abdndaqce d^ f^nparaisone , 
de8;.kna||eg.tr0p:gîg4Ptes<}^QSi/ des périodes .obs« 
çï^r^si^t^ftit^Bit^ à, ipkrce d'être prolixes , enfiû^ 
s'il ifeut brancher le mot ; c^ttieespèce d eloqueocq 
c^Ms :d!?:V.aîlaire osait appeler du galitho-* 
mas^ {lyi/^ caractère particulier de ces défauta, 
rnai^ bieû pl\iB:(^npo.re celui dé§.b.eauté4 sublimes 
fîont rouyr£ige. est rempli, n'ont plus laissé au^tin 
diH^te auX'lecte^ttfs insttv^itssui* le véritable auteur 
du/noiivQaupQnégj^iriqueÀ , •) ; . , • 

: ToutQ l'asaemfeléevapplaudissait avec transport f 
et mes voisins, répétaient; tout bas l'OptimeJThp- 
mas! optimel. , * • 

■: On ri'ia guère -pu entendre que les vingt pre- 
xnières ligues^du discours de M. l'abbé de Ra- 
donvilliers^ grâce au murmuré indécent qui SC'^ 

(i) M. de Voltaire , qui n'aimait pas infiniment M. Thomas , avait 
inhabituel» de «abnilner daiD« la conrersation ce mot k celui de gali- 
inàfiaf. • • :, j 
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leva dans tourte la salle ai^issitôt qu'il eut cônft- 
medcé à parler. Il est viiai tfue son début «'était 
pas bien propre à séduire le public? rassemblé 
dans ce lycée. « L'hommage rendu souvent à la 
« personne de M. dé Voltaire , il est encore plus 
rf honnête de le rendre à sa raémoîré. n Un ton 
si niais parut ':^ire un contraste étraiige avec 
celui du discours qu'on venait d^applaudir. Le 
désir pieux qaosait former ensuite le lamefltàble 
orateur qu'une tnaîn amie, en reWaûcbant des 
écrits publiés sôiéis lé nom de M. de Voltaire 
tout ce qui blesse lâf religion , les nWeiirs et les 
lois , pàt effacer la tachè^ qui teruissa^ sa gloire» 
fut sifflé sans pitié > de 6e moment im ne daigna 
phis? rien écouter, et le bruit desf batt^mens 4e 
mains donnés à la fio du discours fiitpétit-ètre en-* 
€0re plus humiliant que Tiâdifférencir^ le ùépris 
ayee lequel on l'avait entendti. M. Fabbé dbe RadJioii* 
villki»s a été jugé moins sévèrement à la lectore: 
Sa réponse au récipiendaire, sîsrâfs étremi chef-* 
d'œuvre d'éloquence, a paru sensié et raison- 
nable; il y*a même eu des g^^s d'esprit , entre 
aislres madame du Deâknt , qui n'a pas craint de 
la mettre fort au-dessus du discour sde M. Ducis; 
m^s us pareil jugement ne doit être cité que 
pour montrer à quel - point le ^fmt peut dé** 
pemtre de nos babîtodee et de* nos préventions 
particulièreSc 

s, Quelque prévention qua. beaucoup de gens 
affectent d'avoir contre le talent poétique àm 
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l%d[« MarmoDlel , oa s'e5l accoudé à troiotYer de 
gra&desrbesait^s dao& )e discours eu. yorfr (l) q^^ 
lut d»» cette même. afajOfQe* .Cp^ l^tw^ fut 
«ou^^nt, ititerrooisue pw )^; apfkbu^i^omeut 
les plus universels. On obligea l^ .]^âtis. a s'ar*^ 
usèiw ^ur c^a d«]» iff^r$t adjp^é^ au^ |:9âne» de 
"VoltWQ :^ ' ' 

Bt d'un monde par toi si long-temp^ éçUivé 
Ion indigène tombeau t'aurait-dl séparé ? 

M. êtAlèmbett *ôufta« lliitérêt^dte Cette éésAcé 
pnr tm discours en 'fnroee , on , k' Voe^asion desL 
deux bustes de Mbfiëre et de Vblteîre dont il a 
fait priésent k rAcadémie , et' que rAéadémîe a 
feit placer en regard dans fe salle d'assefnblée y 
îî cherche à montrer que ces deux écrivains 
lieîèbres , si différens par le genre de leurs pro- 
ductions , ont eu cependant^l'un avec Fautre des' 
rapports bien remarquables. Tous deux doivent 
sur-tout Imfliieilce qu ils ont eue sur leur siècle 
au mérite dfavoi'r introduit les. premiers sur la 
scène cette philosophie intéressante qui nous 
offre par des préceptes mis en action les moyens 
d*êlre à-ïa-foîs. plus sages et plus heureux. L'un, 
et Fautre ont attaqué dans leurs chefs-d'œuvre 
dramatiques deux des plus funestes fléaux de la 
société humaine , le fanatisme et Thypocrisie^ 
Tous deux , en butte à la satire et à la haine ,, 
ont obtenu d'un gouvernement, éclairé la proteo- 

(z) Sur respéranc^ de se survivre. 
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tion qu'ils avaient droit d'en attendre , Molîk'e 
d'an grand roi, Voltaire d'un vertuenx pontife; 
c'est en conséquence dn bref de Benoît XIV que 
Louis XV perrdit la représentation de la tragédie 
de Mahomet , ^c. 

M. d'Alembert annonça dans ce même discours 
le legs de douze cents livres de rente que feu 
M. le comte de Valbelle a fait k l'Académie, et 
l'usage qù'elljp se propose d'en faire conformé- 
ment aux sages intentions du testateur. Ce legs est 
destiné à soulager l'homnïe de lettres y ^ui, au 
}ugenient de l'Académie , aura le plus grand be- 
soin de ce secours et en sera jugé le plus digne. 
Quoique la clause ne soit* point exprimée dans le 
testament, raessieursles quarante ont décidé qu'il 
était de leur dignité de s'exclure eux-mêmes du 
nombre de ceux qui pourraient être susceptibles, 
de ce bienfait. ' ^ 

C'est M. Saurin qpi a terminé cette longue 
séance consacrée presque toute entière à l'éloge 
de M. de Voltaire , par quelques vers adressés a 
son ombre. 



On ne peut dissimuler que le chef actuel de 
rOpéra n'ait élevé cet illustre empire à un degré 
de prospérité où on ne le vit peut-être jamais j 
ses finances sont dans le meilleur état , et il sou- 
tient avec un avantage sensible la concurrence de 
toutes les puissances rivales , de la Comédie 
Française , de la Comédie Italienne , duWauxhalI 
et des Boulevards. 
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Mais «piellqs sont les sources de cette grande 
prospérité ? Il faut l'avouer : c'est une tolérance 
SLbsolue pour tous les genres de musique, pour 
la musique ancienne et pour la musique nouvelle, 
pour la musique de Gluck et pour celle de Pic- 
cini , pour le grand opéra et pour l'opéra bouffon , 
pour les baHefs à chaconnes et pour les ballels 
pantomimes ^ aucun gençe n'esl proscrit,. aucun 
talent n'est persécuté. Mais l'esprit d'impartialité 
porté a cet excès ne tient-il pas à un grand fonds 
d'indifférence , et cet esprit, ne serait-il pas sus- 
pect même en fait d'opéra ? 
- <Juoi qu'il en soit , la fortune n'a pas jugé à* 
propos de laisser jouir long-temps le sieur de 
Vîmes du succès de sa nouvelle administration. 
Je ne sais quel esprit de' vertige , quel géme 
républicain s'est emparé tout-k-coup de tout0& 
les têtes de l'Opéra , et particulièrement de la 
jolie tête de mademoiselle Guimard , de celle, de 
Vestris, de Daùberval, et delà demoiselle Ro-r 
salie , diteLeVasseur. Tous ces grands talens , qui 
soutietment aujourd'hui la gloire de n,otre th.éâ)r€r 
lyrique , se sont indignés d'obéir aux ordres à-vm 
seul homme et d'employer .tant d'art et de soins- 
à enrichir on despote oisif et superbe , incapable 
de faire tp entrechat ou de solfier une note. Les 
grands mots de propriété , d'indép^daneè et de 
liberté , qnt retenti dans tous les bpudoirs. et dans 
toutes les coulisses. 

M. de Vîmes a commencé par muépriser les 
murmures des mécontens ; il. n'a pas eu pour les 
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graads de son empire tous les ëgaçls , torrtas les 
déférenoés ^qu'oti doit toujours aux cioloimès de 
l'Etat ^ il €n a exigé des services plus fneqaens 
et pltis pénibles , tsans leur accorder des récom- 
penses assez ^stinguées, sans méni^r , comme il 
I aurait dû , la dëiécatésse de leur amour-propre; 
il .: même ose la blesser dans plufloears occasions 
de la mamète k plus rëvollante ; il a fait enfin ce 
que foBttousïeS mîtiistres maladroits^ il n'a pas sa 
apprécie!» h fe^œde ses ètitiemis : «wuglé par la 
feveurdu public, il ri*a pas ÉOôgé à prévenir leurs 
desseins ; et après avoir déployé sonawlorité mal- 
k- proposa il ^«êst trouvé souvent réduit 4 céder au 
pouvoir des circonstasaces et à laifôér voir ttînsi 
toute sa faii3ks!9e. 

Il£atit èfxpliquer ceci par^juelques grands exem- 
ples. Dans une assemblée où ces demoiselles re- 
présentèrent a M. de Vîmes qu'elles d^tnsaient 
beaucoup plus sous son règne que sous celui de 
ses prédécesseurs , et- qu'il serait ^ufite <d'aug- 
nenter en couséquence leurs honoraires, ii ne 
leur répôndk que par des itïjures : qu'elles épient 
trop iieureusfô d'^ètre attachées a un spectacle 
sans la protection duquel leurs vertus seraient 
sans cesse soùs la ûoulei^tine de la potice{i). Nos 
jeunes vestides blessées ^ comme de r^soM , de cetle 
impertinence , tournèrent le dos à Toral-eurjet il 
&lliit négocier. Ifademoîseile Guimard deman- 
dait un habit neuf pour danser les plaisirs célestes 

(t) Totts res sajéts 'attachés à rAcadëœie rbyàîe de Musique ne 
]peitTeQt être e»f«nmés que par uiiorxtrc «tprès^dld iiiiiaistte«le Piiri*. 
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de Cqsfor; Yécoiï0mie du directeur ayant osé la 
refuser. , elle découpa Fancieu en mille pièces, et 
lui eu renvoya lès txistes lambeaux. Le sieur de< 
Vîmes fui obligé à\ea £aire failre un autre , et ce> 
n'est qu'après beaucoup de prières qu il put l'euri 
gager à repreindre sou rôle* 

Dea scènes de ce geure^ renouvelées presque 

tous, les jours y pouvaient, bien compromettre un 

peùla.di§[nilé del!adraîiÛ6iratijûai$ mais auraient^ 

eUes excite une révolte générakisaiis l'esprit d'iu^ 

âépmdance dont cette maibeureuse philosophie 

ql ViékctétaQS les ordres de lIÉtiit, tque dis -je! 

tous les ToyauineB et toutes les nations de la 

t^ire? . .- » 

Les hàttteisrs, la maladresse ^^ les injustioe» 

prétenduçs de .Mi de Vîmes ^ ne sont que le pré-^ 

text^ d^ dfis^îc.qi;i^auraîent tous les chefs des^ 

cbceurs .et des ballets de ^ejmndre absolument 

iadépeadaus et de dominer seuls si^r ce v^sle 

théâ]tare. Il u'y a point d'intrigue , point de ressort 

secret ^ppiat de négociation ou verte, qu'ils n aient 

employés potir^arrîvet à ce but et pour détermi- 

per le sieur de Vîmes à abdiquyer yoloulaîremeut 

U pQuVoirdont il est revêtu. On lui a offert la 

retraite h plus arvantageuse qu'il pût désirer ; oâ 

a promis de déposer huit cent mille francs pour 

garantir le succès dunouv^eau systèsne. Un grand 

prince, M. de Soubise, un grand âuxbassadeur , 

M. de Mercy , n'ont pas dédaigné de soutenir 

cette ligué, déià' si formidable par elle-même, de 

toute, letfindm de leur crédit et de leur richesse. 
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Le congrès ( ces darnes et ces messieurs appe- 
laient ainsi leurs assemhlées), le congrès se tenait 
dans le petit temple de madaiioiseUe Guimard, 
et le grand Vestris, ie Dioude la danse ^ décla- 
rait hautement <{u'il en était le Washington. * 

On conçoit aisément que dans cet état de fer- 
mentation l'ordre et la discipline n'ont pu être 
maintenus sans beaucoup de peines et de trou» 
Ëles. Les esprits s aigrissaient tous les jours da- 
vantage , et les tracasseries devenaient plus vives 
et plus fréquentes. On se voyait forcé de réclamer 
sans cesse IVppui dé Tautorité j et Fautorité 
même, aux prises avec les chefs, de Topposition, 
était sauvent réduite à dissimuler son ressenti- 
ment pour; né tpa^ porter .ra&prit de ■•sédition fia 
dernier période. Le Ministm.veut que je danse ^ 
disait mademoiselle Guimard; eh bien ^ qi^il y 
-prenne garde ^ moi je pourrais bien le faire sau- 
ier{i). Un jour que le grand Vestris avait rëp^^ndu 
fort insplemment au sieur de Yîmes , celai - ci 
s'avisa de* lui dire : Màis\ monsieur P^esiris f 
saveznvous à qui vous parlez ?•— :4 qui je parle} 
qu fermier de mon talent. . . 

11 est temps d'arriver à l'événement qui a fait 
éclater le désordre avec le plus de violence. Il y a 
environ quinze jours ou trois semaines que le jeune 
Vestris , qui promet dès-à-présent d'égaler un jour 
les talens de son père, n'ayant absolument pas 

(i) On parlait au coucher du roi de cette grande tracasserie. Cest 
'votre faute, messieurs, diile jeune mooarcjue à ses courtisans ; si 
%KHip h$ aimie% moins elles nà sermempas si inéàhnics^ 
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vcrulu V j^ l^c *^ ^^^ quel prétMtc ^ Je doubler 

davè vtiii âe4 derniers ballete à'Armide^ reçiU 

rofdre'de se rendre am Fort^lÉvéque. Rien. de 

plias XvkMH^ÊOÀs tiea de filus pathétique que les 

adiei» ék père iet do fils. « i^//<rz , lui dîiLle D^u 

«r £2^ la danse. 3n nûMca des Âijrerft) allcs^y mon 

^JUs^ voUàle plus beau jour dèifaire 'vie. frtr 

^ nesmmi^éarrasêêetdemimdeztapparSénuintdfi 

<r monamitRr^dePolopie;]&p€dermtouté..{i) p 

Le sisur Dahibenrsl j ftit coildàit lé xaaia0tê(àt 

.poi» <j[it^^69dîsdciia9i fort séditietix» CetfjGte de 

«érérifé fit l'fiispressîofi la plus terrilde ;i ttsané la 

isagesse ctês liieMKS pmés dttpukf.iè'siH^tv'cti 

peul*»è»iEf ' û. l'Opéra des stMetf enoélre ' |ilâf. flSb^ 

cheii»f$ q€f6 «fea eut s» PârlcxneBity du'teitipe de 

la Frcnâey y<»lètakeM des deuxî coaseiUéis 

BlmciiiêsmletSraMsMeA^ / 

Deptrisr cette grandd àfWfam^ tenté kss junés àort 
été itaarqiiéi* par deé é69ctoblé»y paof dést dili^ 
j)eratioiis^) {iaifda«fè«-])eMUe» vpinopit^iic^ 
des dëpittalécAw k YersâiUk^ «ie^ elcr« Lee pre- 
miers aicteans, ke prmciièreff i(6fi^es V lee fre- 
niiers daatte&w^ te^pfemièreÉ dwieifMs4aft mdl* 

(t) G&>ol d'iHfté %i|i^u|i« H plttMnvto «p Ap^cU» m mn^^ 
tnéme gj;iir«. Lorsqi^e le jenae VttStris débuU , s«d pèi^.*le JDi'oa d^ 
la dansé, yêcùL iu j^tàs rkfié et du^pTas bévére costume <3e «oùr, 

le bord de la scène ; et après avoir adressé au parterre des paroles > 
pleines de dignité fur la sublimité de son ait et }e$ nobles espérances 
que donnait rauguste Héritier de son noiiK,.ii se touVâa d^un air im- 
posant yêi^ lé jeune candidat^ etlui dit : Allons p monfilSfmonfrêS 
votr€ talent dupunic/ 'Oolre père vous regarda! (I^ol.de^i'Édit.) 
4. 34 
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nacé^ d^abôrd de suspendre, leurs augusles fonc- 
tioos. y^alant ensuite concilier la lettre jdie la loi 
ayec leur» jrues iaRibitieasiis,!ces'jdames'et ces 
laniessîeurs se sont déterminés* à demâiider leur 
démission ou à exiger respectueusem^it que leur 
lecteur reçût hoù congé. On a hiea voulu ac- 
cepter la première prqpositicm, maitaux termes 
de l'arrêt qui ^s oblige, à ccmtinuer; leur service 
uçi ^a iBprès avoir dçoiandé leur retraitée On a fait 
râleodrè • auk J che& dô . leur conseil que si cette 
'paix^die dès Parlëinetts durait plus l<Mig^temps, 
telleiirpOarràit bien offenser un corps si respec- 
table; rqu'elle ennuyait ^jà beauconp.Sa Majesté, 
et quWle finirait psdr attirer sur eUx toute son in- 
digpatioti» On leur a fait 'sentir que les:plus grands 
talèns ne dispensaient pas de la soùtnjssicffi due a 
l'ordre public ; que le plus mauvais service qu'on 
pûtieur rendre, ce serait de céder a leurs voeux,- 
^{u'enfiii la gloire de la patrie , dont ils s'étaient 
montrés . jusqu'à présent si jaloux , devait rempor- 
ter sur des considér^ionspurenient personnelles. 
i yoJr^té dont nous ne connaisscHis poiixt tous 
4iss. articles, .semble : avoir mis fin aujourd'hui à 
ces illustres débats (i). On nous a seulement 
^assuré que c'est un maréchal de France (2), dis- 
"tiiigùé autrefois par des négociations fort heu- 
f:eu»& avec l'Espagne y qui a contribué le plus à 

(x) Lé principal article connu de ce traité est que M. le préy&i 
dés niiarchandâ reprend )a direction suprême dt TOpéra^ 9i que It 
'$renr de Vloies n^en sera plus que le simple r%isieur. 

(a)'ïlfl. le duc dt Duras, 
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rapprocher les esprits et à concilier Tinterêt du 
public et les avantages de Fadmiinstration avec la 
délicatesse et la fierté des grandes âmes de TO* 
pcra. Puissent ses soins nous assurer la durée 
d'un siibel QWriiige î. .^ *..;.., ^ 

Ce qu'il y > de.cei!taiQ., . c'est que cette grsj^e 
affaire a be4açQup, plus occupé la conversation 
de DQS soupers, qu^ les perles.d^ notre /comm'eifce,^ 
la prise d0.Ppn^ichéry:/,etJajf;i^beiureuse expé- 
dition de Sainte^-JlMUcie. INoa gpaads politiques s,e. 
sont coptentés dj'obs^rver que silWdonpait ja- 
mais le bâtoa de Q^r^ii^bal dç.^raixçe à M. (['£$-• 
taidg, il ne \seF<»ifiiis ^u^bois.dpiS^^ 
Et voilà cette pfiipa y qui.prf>^i(^t;tous les yo^j:»^ 
tant de ehoa^$!(6j4,bl^e£^^;rgi;i9giÇQ si fafiilemeiit;^ 
m^ plaisirs dftPjt eU<?; paraît jlft.plufi^epîvrée.^. et ^ 
brave sans efforts les plus gç?nas dangers ! ; 

"WUh bappy foljîes ^ rjse above Uieîr fa te ^ ^ " 
The jesl andeuvy of'a wisefsWt^t'^ "' . . • ' 

''- '. ';• î ;•? ',\' v::- ':' j • : t»r-':!î'«î: • -.w^AV 

.... ; . . -, /,. ;. .»fjj; • • .'.. ),J' ,'-,- ( • .' A \ ..-,.4 
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jN eus possédons enfin l'ouvrage de M. de Bufibn , 
qui nous avait été aùiioncé âiepmsf êi longtemps , 
ies Epoques de la Nature. De. tous k^ écrits d^ 
dct homme célèbre , c'est cehiî qall prél«Dd avoir 
médité le plus ; celui qu'il semble avoir invàillé 
avec une piréefilectft>n toute ^[Kirtkrulière , ccloi 
qu'il regardé lui-ménie comme le deraàer résul- 
tat^ le plus préëiëuk monument de foûti^ ses 
études et de toutes sesr tccInùpAc»; Si te «jrstèflie 
établi dans cet ouvrage ne y^tàk''^^ tbtis se» 
lectei^rs égaléiiieiit solide , on avouéte àa saoîm 
que t'est un ' des^j^tis (sublimée ^Mttaâ^ , ^ des 
plus béatix 'poèmes que la phîk»sbp&îe^ ^dsxm% 
osé imaginer. 

Les Epoqïies delà Nature ne i6t\l que Jfe dé- 
veloppement du 'ï^raité de ta formalicin des 
Planètes^ appliqué spécialement à la terre , et cod- ' ; 
firme par le rapprochement ingénieux: de tous les , 
faits , de tous les monuraens , de tous les phéoo- | 
mènes, de toutes les observations générales et \ 
particulières que l'auteur a pu rassembler pour 
éclaircir ou pour appuyer son système. 

Le sublime historien de la nature a senti lui- 
même que, quelque vraisemblable que lui pa- 
russent ses idées sur la formation de notre globe, 
elles ne pouvaient pas être susceptibles d une dé- 
mopstration rigoureuse. Il est seulement persuadé 



que ces mêmes idées 9 quî doîyc&t paritttreétîdiigB$ 
à tout ceuat.qul oe jugent les cboA^a quie pai^ JNr 
mpport de leitrs «eus, paraîtront simples ^ natidiT 
vellesi, et même gi^aodes en petit nombre 4e;C€lM^ 
qui , piar des observations tet des i'éfle^ioos.iStiir 
vies , scHÎt parvenus a connaître left lois 4e IVpir 
verÎB y 'Ct^pti «jugeant les cfaOsesip^r Içurs propres 
iumièves ^ les: voient sjSjsins "pféf^i telles, ^qu^l^ 
sont on pourraient être, cancer deux ppints dç 
vue sont à-peu-près les mêmes j et celui , dit^iU 
Gptr, "regsrdaEttt tâie' horïpg^ P9^î: 1^ première Içis , 
<^cnit que lepriilnipe de tous :$^ moavemen& es( 
«m ressort,! quelque <ie fut ^^i poids , ne se tr^niT 
perait que pour ie. Vulgaire ,.. et aurait aux y.^u;^ 
du philosophe 'eKpliqllê ja m^tçi^f^v^ 

M. de BttSbnnV j^mai^ alBiapé ni même ppr 
sitivement ptétiindu.qu^ nQtte terre^et les pkr 
nètes aieni été fortaées ^^^s^t^fnfaut -et réelr 
lement par le cfeoc dlune iQp9i^t?r|qui a pr^î#^ 
hoirs dii «ofeîLlà ;sti; ,<>ent cinquanti^i^i^ partie j^ 
sa masse.;.imais ce qu il ^ YQ^}|x^(^r0^ten^reJ^ ^ 
ce qu'il maîittipnt encoi^ €On»M^ rhyfu^tjbèse jbf^sn 
probable., ! c'est qu'tme : com^ qtf » , 4^$ son :p^ n 
pîhélie, app»<Ki^rti*i»SSf ^ pfjçJ Ôft wlpil p^vErcm 
effleurer et si}bnnerJi(SurfMO|'p<^$mt pr-c^^j^» 

de.pawils^efft^^î. iii:': -.r.;...Ii i', :\ , ,;\t^ 

Lorsq^'M'i de Buffon enr^yîi. Ja ftf^V^f^ 
ébkucbe dé.ce «ystàrpe g l'Açjadémi«.4? 3erKii>i 
M. Euleif Jui:rfiS:oWérvev qi^ les gé0i9ètres.,pf^ 
naanqneraiesit pas de lui ;o^jeçtQr.;quA^, fi h[0Qr. 
%^iG!d» X(3^\})'a^\ obli<^m^t SièT )ç/s6leil eu 
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^^^Héûiiéisi étit^Btùe et en eût fait sortir la ma- 
tière iqui coMfiôse lés planètes ,^ touteSr les pla- 
Bètê» ,• ati îtetL ftfe décrire des cercles dont le 
i^leil est 'le ^^éttnt revêtiraient, ;au. contraire , à 
'châfqnerévôrntîon, -rasé la surface dii soleil , et 
seraient revenues au même point d'où (elles étaient 
piatï^ties, eômitiôifêi^ait' tout projectile qu'on lan- 
ecrait avec a4iei^'d^ force 'dhin point de Ja surface 
îàé là têjTfe •poùt' >rdMiger a tourner perpétuel- 
lémerit.- -*" ^'' .■- "'■ -'^ '•[ '- 

' A cette- ofqeefîCn*! M. de Boffon répondit.quc 
la matière qui compose les. planètes n'est pas 
sbftfe de cet astfè en globes tQut formés^ mais 
éôiis'. la- formë'd'un- torrent doiatile-mouvemeiit 
des parties anférretrrès a du» être accéléré par 
ïiélui des parties 'i^biterieur^ ; que cette accéléra- 
tfôïide^Km'^ëWfeô^^^^tf^ être telle, qu'elle aura 
tî^iâagëlà^ëlfttètè diction -du^ttiô^^^ 
pbfÛibn ,' etl^ùTla pu en rësûitèt nh misui^ement 
tel (|ùe wUi^^l^Mër^otisaui«>«rd'l)ui dans les pla- 
44etes.i;i/S^]ppeik$ïUï1[pAm dardi^ut dune 

niéntâgne'i^e baflé^liifr âfi6US<fu&t^ etque la force 
de là pouA»effÛt>«i^à grandir ;p<Mir^ la pousser 
IrtI-délk dtl-^lrfWi^ètreidé te tertre ^ il est cer- 
ttâàili' 'que cklë'lM31^1fourfierfeiit>attt6«r du globe, 
et reviendrait a chaquerévolulîon passer au point 
ffïm elle &drAï'lè{ê'li¥ée ^ mais svau lieu d'une 
b^llèdé ftwo^squ^^noué rirfppôsofis qu'on ^aît. tiré 
Ûtte fiiiéë volante '<^tj Faction- ^ dû i feu issrâitdu^ 
rable et 'étàC^UPémt beaucbiïp ieimouveraent 
dlmpùlsion , '^éaté^^éié^ ; o\i ptaôtî^ia cai^touche 
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<juî la conùen^^ u^ reviendrait pas au m^me^ point 
comme la b^ll&dç mousqu^jt, mais décrirait un 
orbe dont le périgée serait dlaulantspliis éloigné 
de la terre que ia» force d'accfélération aurait été 
plus grande et aurait rliangë"davantage4a pre- 
xnière direction, toutes choses étant supposées 
égales d'ailleurs. . ' ' 

J'ai; e;ijlendu dire à. M» deBuflFôn lui ^ même 
que M. ;Euler voulut |>ien §0 /contenter 4e cet tif 
fusée. ' Il n est' pas per^ii^ 4'4j^f/^^plus diffi^iJ^ qufE; 
M. Exdef; , .,'. ■ . .^\ ^. ■ '-./-... 

: LesXfï/zrtfrç/«^ vienjientjde dom^ej?, une. jsiîèsj- 
agréable fêteypour célébrer ][a . convalesi^ençe d« 
leur grande mïiîtresse madame la marquise de La^ 
F^rt^iniBaijJlJ*.l> surtout du souper représjeotait 
son médaillon ^utenu par Esculape , entouré de 
Confucius^ et, de Montaigne q<â lui rendent hom- 
mage ^ et jde Momus secouant ça marotte sur sa 
tête. L'inscription de ce raouv^ent .exécuté en 
sucre ,:jçst ^ grand oralejar de l'ordre , de M. le 
comte; d'Albaijet. : ^ 

, . Beur^se éihye de Montagne > * - . . . . 
Simple, Betisible et cachant ses vertus , : ^ ; 

Avec Momus elle bat U campagne , , ' 

Et jense avec Confaqius. 

"Voici la. harangue, qui lui fut adressée par le 
mêm^ prateui; ^ a loçc^ipçi de cette solennité. 

Edèalape a rendu notre reine à nos vœux. 

. . Par une faveur sans pareille , 
Sa raison , son esprit, se^ quiproquo ^ sçs jeux ;. 
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Même sa surdité reudrcwt son sort heureas. 
O mes amis 9 rendetts ^^ees aux dieux l 
Elle eoteçdra setf sajeûà meirei&e i 
,_ Stpoiurlwt Autre que ponreniL 
I^He fera la sanrde orejÛç, 

Anecdote de Pétersbourg^par M.DidefVi^ 

il y ayait ici une maîtresse de danse,' s^pelee 
la Nodin , bonne chrétienne , bonne cathc^iqne ? 
maSspeu scrapuiettse et se passant voloùtiers de 
messe. De bonnes gens bien intentiomîés lui 
remontrèrent que cette longue abstinence scan- 
lial&âit , et que , pour ses domestiques , ses voi- 
sins , les gens du pays , elle ferait' bien d'aller 
qdelqûefàis k l'église. Elle se laissa persuader 
contre son babîtede de plusieurs années. EHe va 
uiie fois a la messe, et k son retour elle trouve 
^6n congé du spéetàcle. Gela ne lui donna pas 
du goût pour la messe : elle revint a son pre- 
mier régime , et les bomies gens bien intention- 
nés a leurs i^emonfcranees. Au bout de buit a dix 
mois , elle va une seconde fois a la messe , et à 
son retour elle trooi^^Mé portes enfixicéès , ses 
armoires briséies cft* sfernippes voléies; Cet évé- 
nement lui donna de rbumeur contre la messe, 
et il se passa plus d un an et demi sans qu'on pût 
la résoudre a entcnèrt ubetroisîème messe. Ce- 
pendant , une veillé dii jour de Noël , les bonnes 
gens bien imcntionaés iBsistàreiit si opiniâtre- 
ment, quelle les aceomp^igna k la messe cle mi- 
nuit j et a son retour elle ne trouva que là place 



«3e. s;i,iBaî$oii véibnt^ en cendres. A llnêltnleUé 
^e jette à g^oo^x nu milieu de la rae, et, levant 
le^ x»ains au çi4B} et ^'edresiantà I^u, elle dît t 
IDC ^n Dif u 9 je te, demande pitrdon de ces troîft 
|K imefises; ti| $aîs j^nç je ne'voaiaispas y aller » 
ft pai'4onneHmûÇ J< juîne derant toi de n'en en- 
$f tendife de ma vf ^ ^ -et $'il m jorwe de fausser 
« mon serment , j» ^pçiiàtns a être damnée k toute 

Ne prenez; pa$ ceci pOur un conte , c'e$t un 
^t que jçent peri^çRiiH^ dignea de foi m'ont atteinte 
et.poi^rraient mÇQV^ ^you» attester. Ce <;u'il y a 
d^'au^i certain , c'est qpl'eUe a iim. parole , et que 
le$ Jbpnne^ geu^ bien ii^entionp^$ Font laissée en 
rçpPSJtisqn'a cf JQW, 



Il y a quelque Jejups qu'i;»! Jenae bpmme de U 
égur^ la plus nôblç et de la physionomie la plut 
intéressante, mais qui ; paraissait all^cté d une 
irjélancplie profonde , se présenta chez. M. le 
çtevalier Gluply^ ^pyès lui avoir témoigné avec 
beaucooip de .^ifnpliçité tout Fentbqusiasme que 
lui avaient i»5|>îré ses sublimes wmposîtîons , i\ 
le, supplia de vQi^lpk bifin en^tewjdw ïa lecture d'ut^ 
no»vel ppé^a ^ ^Çrpjfu^^^ Ce poëme laissait beau*^ 
CWp de choses à désirer à M. Gliick, quant aux 
çopy^93pces içt,|^lf.in^«rcbc di^ théâtre 5 mais il 
y j*exn4rqua des ixajt? d'une sensibilité si vraie et 
si J^whante, qj*'ij conçut dès ce moment pour 
le jeflne inconnu ^'^miliç Ja ply$:tendne* U lui dit : 
Et. vptje physipnppîiej et votre ouvrage, Mon- 
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fiie^r ) aiinon^nt une arae J>rôfofidëment agitée. 
Vous avez pemt sans 'doute d-après vdtre propre 
cœur. . , ^ . • A xe mot le jêVânl^ homrhé répand iin 
torrent dé larmes^ il lui làVONie -qu'il avait été 
passionnément iamoitreu^ ', tl qtfil était prA à 
i^i^er celleqln âTait^t4 le prêtnier, Fuàique 
^bjet detouiles'Bes affections ; fér^qh'ùiie îiialàdié 
viol^te la :luL enleva TaiiK^ée îerhière ; que de- 
puis cet instant l'univers entier n'était plus rieû 
pour lui, qu'il » vivait plus que' des souvenirs 
qui pouvaient 'entretenir sa douleur, et que ce 
sentimépt seul avait dicté son ouvragé.... M. Gluck 
lui ayant d^nandé s'il avait appris- la musique , il 
lui répondit qu'il n en avait qu'une teinture assez 
légère ; que cependant , n ayant jamais osé se 
livrer a l'espérance qu'un" aussi grand maître que 
M. (xlucl daignât s'occuper de sonouvi^e, il 
jivait essaye luî^iriême d'en composer quelques 
â^irs,et3 lui demanda la permission de les lui 
chanter.^ La ddmposîtiôn dé ces airs était faible 
et commune; niais l'expression que leur donnait 
T'acceht" touchant de sa voix transporta M. Glûcl, 
il -dit ri'airoîr Jamais entendu de voix plus sen- 
sible , p!'us bî4Hante et plus lïâtur^Hêrnent mélo- 
dieuse ,• ce neWbht pas dés sons , c'éàt le sentitoént 
même qiii -coulait de'ses'lëvres avec un charme 
ihexpriniablé, et mtnme Tàùàè {Jure qu'épanche 
sîans effort uîiè source limpide , abondante et 
ppoiondë. Ravi dfe piè et d adtnî'ration , le che- 
valier Crïuck se ^ jeta 'au coti dû jeune homme. 
Mon ami , la nature a marqué votre destination j 



vouéz-vous au théâtre , . i^OdS^.sf^fz un des plus 
grands acleaT& qui aieiit jamais existé. — Maî^, 
Monsieur /sans, être d'une naissatitre fort distin- 
guée , mon état ne me perm^et pas'de songer k un 
semblable projet. . . . Ouvres les statuts de FAca- 
déitûe royale de Musique , Skous. verrez tju un gen- 
tilhQmme peut' chanter, sur .ce :tbéâlre s«ns déro- 
ger. Si voù» suivez mon conseil , ou. plutôt Finspi- 
ration de la nature , j'ahand(^ne .t<î^us mes autres 
•travaux pour votre Orphée^ et c'eât dans cet ou- 
vrage ideme que vous débuter^ss. Croyez qu'il n'y 
a- que les .grariâs^. :su€cè«i de. l'aihQur-prQpre qui 
puissent charmer les ennuis dune paisiiw mal- 
heureuse.,.. Le. jeune homme Jui demanda quel- 
que t^nâps pour y réfléchir , et voici la lettre .que 
^M. Gluck en a reçue ces jours, derj&iers,: : >^ 
> ' cr ; Monsieur $ . faut-il renoncer à voir mon Or- 
'phéë tuéiparkft'iBacehantes honcffé de vos notes 
ifi^ublime5.?.J'ai iast.mon (possible, pour l'étendre 
jusqu'à tro^ actes 5 mais il n'y gagne qu'uneerit 
flure qui ne vous séduirait pas. C'est à quoi j ai 
passé jje. temps qui s'est écoulé 'depuis mou dé- 
part de lacapitalej. '; - • •) j». - : ' 
' <c J'avoue 9 Monsieur |> que Icseul désir de^ vous 
complaire m^a: fait promettre de réfléchir sur la 
proposition d'entrer à rAcàdémie^royale.de Mu> 
sique. Je i méprise les idéefs populaires sui? l'état 
d'acteur ; ce talent n'est pas moins xare que. celui 
de poëte^, et l'homme qui l'exercé avec des mœurs 
mérite h, * plàs-^gieânde ^timei ^ieà maisons qui 
io4t ouverte ^ ceux qui se' dktinguent sur la 
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Àcèné 4 lai^ieiit peu de regret sDtf odlesqai leur 
éont fermées y et l'accueil «des preaners rangs leur 
e^t oÉert en place de celui des damiers. Je sup- 
pose c^ avantages attires II mes talens futurs, 
et n^â raison Vous cède ; ftiais . VQUS isé raiiicrez 
poip% mon oœuTw J'ai une mire ; un £rère, des 
sœurs sous le ^ug de Topimon la ^us vulgaire. 
Tout goikîq^dqu'il esi^ cet esprit de boni^eoisie 
dounerait la mort à celle de qui je tiens la vie. 
Mon jeune Itèire prrv^,.à scm entrée daas le 
mond^', du. simple titre d'une hofimête obscuriléj 
'n|e$>scpur^ mariées, rendues malhat^ettses; celle 
qui «st Elle, prirée derbymeu ! voilà ^ Monsieur ^ 
le <;oup qne je frapperais^ et ii fi'est pour moi ni 
fortune, ni ÉsiveUr des grands , ni gloire à ce prix- 
K Si vous ne' pouvc^ accorder a tabn poëme 
•«ne menreille de voim &ri , lai^s^z^oioi du moins 
Féstîme d'un grand hoinme exi retour de la haute 
admii^ation et» du proCopd respect iWec lequel ]m 
l%(6nneur d'^«i etc. -^ Signé f^iguerardj » 



:La Comédie Italienne ayant obtenu la permis- 
sion de ne plus donner de pièces' italiennes , les 
ft :peii»placees par les comedîerdb spm ancien ré- 
pecteîrequ'elle avait eaûiiièrement àbaudoiEmées der 
pois sa réuniou>avéc rOpëra^C^miqueu On a rea- 
iHiyé en censéqnenoe tous nos adteiirs ultramon* 
tains, à i'exceptiba de Carlin; Bertbaaszî et de $oa 
double , qui continuent de jouer Jte«i(n» rôles d'Ar- 
lequm dans kspiècesirançaiBS^.ato^triliqpiê de» 
lïbafibns a élcî cbn|pédiée m oaêws: temps paç 
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I!adi]iîni$.trationde rAcadémieroyaledeMosique, 

au grand ragretd'uii très-pçtU nombre d'an^atetirs^ 

mais à ta satiâfiEbCtion générale du public de Barif^ ^ 

plus amoureux que jamais des grands airs de Ra-f 

meaif , du bruyant orchestre de M* le chevalier; 

Gluck « et 49$.pâ)k49Badmtfa*parades de MmafQsff-^ 

del. Oaas^urct (^ la complaisance qu^on ^fue 

pour le gouljdc^ inessieurs les bouffonigtesyra&k 

perdre ei^coire l'anuée dernière , à l'Opéra, 'plti$ 

4e soiscaute. mille livres. L'ancien directeur de 

rAcadémie royale de Musique9le:sieuri>eBer.ton9 

yient de reprendre les r^Mf ide ce" mobile em^ 

pire (t); et po|ir lui rendre scoi antique splen-^ 

deur y on va remettre QfStoret Polluçs. ; 

Dans Iç: grande ponabre {le débuts quon a yvi% 
depuis quelque temps' à 1» Comédie Italienne, k; 
seul qui mérke d'être remarqué est celui 4p ma-» 
dame Verteuîd. Elle avait dep. débuté » il y a lepl^ 

' f i) Ce n*est plus la riHe de Paris qai M trouve éhargëïe de f^àdfini'^ 
totsuaiiûn de VO^ésA , Stti MaJ€t»té lui eh a tmté le priviitf^t y eiMoi. 
détermiflée à la faire ré^r elle-même sous les ordres im«iédiaMi .dv^ 
secrétaire-d^État ayant le département» de la tiU^ de Paris , et soua 
l^Kspectibli en tàtvtr Lé Bertofi j ètt MSOciikû âti«- béiëfices dcf Ja^ 
DaMTcHetadnmûtfatiofi etks dikwtêtNrr et le» ^rtocipain Itij^todh» 
çe-spectacle. En TeM» du nouveau plan», $a Majesté a ordaoné q»^ 
lès habfts, décorations, ete. , qui son i acfuellenient daite les naga- 
fliMde séfl^m^ttfplaiiiti, fii«aMt:reiàiâXl^ikbdléhûi(» tùyMâi^Mtti 
s^(fjM ^ à la cbacge par ella de faitfe le âecrica de la cour f^btit t(i^l«a 
rétributions qui seront ti'ouTées justes. Pour éviuer encore plus èhi^ 
ment que TOpéra ^e contracte des dettes et ne devienne 3[ clSarge aii 
trésor royal , Sa Majesté a décidé que le prix, de? places di|. fjtarierra, 
depuis long-temps à quarante sous , serait perte à quarant^rhùift sous^ 
Cette augmentation , déjà autorisée par celle des petites loges « n^esti 
que dans une faible proportion avec Taccroistement de valeur de 
tous les objeifdv nibspiipQceiQ^deaviaqnrcw 
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ou huit ans , sur le théâtre de la Comédie Fraû-^ 
çaîse , raais dans les grands rôles tragiques , et 
elle n y avait point réussi. Un emploi qui paraît 
lui convenir infiniment mieux,estcdui des grandes 
coquettes et des grkndeis amoureuses' ; elle la rem- 
pli a Versailles avec le plus grand succès , et nous 
ne l'avons pas trouvée au-dessdua de sa réputation 
dans les deux pièces que nous lui avons vu jouer 
ici , les Fausses Confidences , et les Jeux de 
V Amour et du Hasard: Quoiqu'elle ne soit plus 
de la première jeunesse (i), sa figure est intéres- 
sante et noble ; sa voix , naturellement un peu 
^rte , a cependant des inflexions très-sensibles et 
très -douces. Si son jeu laisse apercevoir plus 
d'étude que de naturel , c'est une étude sans af- 
fectation et sans manière. Il est difficile de mon- 
trer une plus graiide intelligence de la scène , plus 
de fiinesse et de talent pour faire valoir jusqu'aux' 
moindres détails. L'illusion de cet art enchanteur 
lui a valu quelquefois ^ dit^on , la plus haute for* 
tune à laquelle une femme puisse prétendre en 
France après la prepaière ; ip^is ce sont .des succès 
dont il ne nous appartient pas de rendre compte. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que Monsieur a pris 
beaucoup d'intérêt.au début de.madameVerteuil^ 
et qu'elle a eu son ordre de réception même avant 
d'avoir débuté. 

'(i) Il y a viiigt ans au 'moins que Ql. le baron de Breteuil loi a tv 
jouer le rôle de Zaïre à Saint-Pétersbourg avec Oroemane de Bel- 
lôy ^'depuis Pun des quarante , et'^ui s^appelait alors M. Dormon. 

FIN DU TOME ÇUATKIÈME. 
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